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CHAPITRE VL 



Siam. 



Le royaume de Slam est borné au nord par celui 
de Laos ; à l'est ^ par ceux de Camboge et de Keo; 
au sud y par un ^rand golfe de son nom ; et à Fouest, 
par la presqu'île de Malacca. Ses frontières s'éten- 
dent vers le nord jusque sous le 2:2® degré; et 
comme la rade qui termine son golfe est à peu près 
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à i5 degrés et, demi, il s'ensuit qjiie toute cette 
étendue , qtii est peu connue des Européens , est 
d'environ cent soixante-dix lieues en ligne droite. 
Du levant au nord , le royaume est borde par de 
hautes montagnes qjui le séparent du royaume de 
Laes. Au nord et au couchant , d'autres montagnes 
le séparent des royaumes de Pt'gpu et d'Ava. Celte 
double chaîne laisse entre eHe une espèce de grande 
vallée, large en quelques endroits de quatre-vingts 
a cent lieues, qui, étant arrosée depuis Chiamai 
jusqu'à la mer, c'est-à-dire du nord au midi , 
par une belle rivièi;^ que les Siamois nomment 
Ménamy forme le corps ou la principale partie du 
royaume. 

Les montagnes qui font les frontières communes 
d'Ava, de Pégou et de Siaqi, s'abaissant par do- 
grés à mesure qu'elles s'étendent vers le sud , for- 
ment la presqu'île de Tlnde, au-delà du Gange, 
qui, se terminant à la ville de Sincapour , sépare 
les golfes de Siam et de Bengale, et qui , avec l'île 
de Sumatra , forme le célèbre détroit de Malacca 
ou de Sincapour. Plusieurs rivières, tombant de 
ces montagnes dans les. golfes de Siam et de Ben- 
gale , rendent ces côtes habitables. Les autres mon- 
tagnes, qui s'élèvent entre le royaume de Siam et 
celui de Laos, et qui s'étendent aussi vprs le sud, 
vont , en s'abaissant peu à peu, se terminer au cap 
de Camboge , le plus oriental de tous ceui du con- 
tinentd'Asie qui regardent le sud. C'està la hauteur 
de ce cap que commence le golfe de Sîam, et le 
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royaume s'étend assez Ipin vers le midî de riin eide 
Taulre côlé du golfe, c'est-à-dîre le long de la côte 
du Levant jusqu'après la rivière de Ctiauieboun, 
oh commence le royaume de Camboge ; et vis-à- 
vis, c'est-à-dire dans la presqu'île aif-dèlà dii 
Gange , qui est au couchant du golfe de Siam , il 
s'étend jusqu'à Qiledâ et juscju'à Patane , terres dés' 
peuples malais', dont Malacca était autrefois la* 
capitale. 

Ainsi Votï compte environ deux cents lieues dé 
côte sur le golfe dé Siam , et cent (Juatre-vîngls sur 
le golfe de Bengale : situation avantageuse qui ouvré 
aux naturels du pays la navigation sur toutes les 
mers de FOrient. D'ailleurs la nature, qui à refusa 
toutes sotlQS de ports et de rades à la côte de Coro- 
mandcl, dont le golfe de Bengale est bordé au cou- 
chant , en a donné un grand nombre à celle dé 
Siam qui lui e^ opposée. Un grand nombre d*îlës* 
la couvrent et fbrm:ent des asiles surs pour les vais- 
seaux , qui y trouvent de l'eau douce et du bois eia' 
abondance. Le roi de Siam les compté dans seï' 
états', quoique ces peuples ne les aient jamais ha- 
bitées, et qu'il n'ait pas assez de forces maririmes' 
pour en défendre l'accès aux étrangers. La ville dé 
Merguy est à la pointe nord-ouest d'une lie grande 
et bien peuplée, que forme à lexirémité de son 
cours uTïe fort belle rivière, à laquelle on a donné 
le nom de Ténasserim , dé celui d'une autre ville 
située sur ses bords , à quinze iiéues de la mer. Cette 
rivière vient du nord. Après avoir traversé les 
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royaumes d'Ava et de Pégou, et quelques parues 
des terres de Siani , elle se décharge dans le golfe 
de Bengale par trois embouchures , et forme l'île de 
Merguy , dont le port passe pour le plus beau de 
toutes les Indes. 

On conçoit que la rivière de Ménam traversant 
le royaume de Siam entre les montagnes qui la 
bordent^ c'est sur ces rives que les principales villes 
sont situées , et que le commerce ou d'autres com- 
modités rassemblent la plus grande partie des ha- 
bitans. Aussi le reste du pays est-il mal peuplé. Les 
Siamois ont même fort peu d'habitations sur le» 
côtes maritimes^ ou qui n'en soient éloignées au 
moins d'une petite journée. Tous les voyageurs 
conviennent que , par cette raison , ce qui s'écarte 
des rives du Ménam est peu connu des étrangers* 
De La Mare, ingénieur français, que le chevalier 
de Chaumont laissa au service du roi, traça le 
cours du Ménam depuis la capitsile du royaume 
jusqu'à la mer. C'est ce qu'on a de plus certain sur 
ia disposition intérieure du pays, avec quelques 
éclaircissemens que Laloubére y a joints, et ce 
qu'on a lu de Louvo et de quelques autres lieux 
dans les deux voyages du P. Tachard. 

Bancock, qu'on a nommée plusieurs fois dans 
les relations précédentes, est située à sept lieues de 
la mer. De vastes jardins, qui composent le terri- 
toire de cette ville dans l'espace de quatre lieues , 
en remontant vers la ville de Siam jusqu'à Talacoan, 
fournissent à cette capitale une grande quantité de 
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fruits, c est-à-dire l'espèce de nourriture que les 
habitans préfèrent à toutes les autres. 

Comme un pays si chaud ne peut être habité 
qu auprès des rivières , les Siamois Font entrecoupé 
d'un grand nombre de canaux^ qu'ils appellent 
cloum. C'est par le moyen de ces canaux que la ville 
de Sîam est non-seulement devenue une île, mais 
qu'elle se trouve placée au milieu de plusieurs îles; 
ce qui rend sa situation très-singulière. L'île qui la 
renferme aujourd'hui est contenue elle-même dans 
ses murs. Sa hauteur , suivant l'observation des jé- 
suites , est de i4 degrés 20 minutes 4 secondes , et 
sa longitude de 1 20 degrés 3o minutes. Elle appro- 
che, pour sa forme, d'une gibecière, dont le haut 
serait au levant , et le bas au couchant. La rivière 
la prend au nord, p*r plusieurs canaux qui entrent 
dans celui qui l'environne. Elle l'abandonne au 
midi , en se partageant entre d'autres canaux. Le 
palais du roi est au nord, sur le canal qui embrasse 
la ville. 11 n'y a qu'une chaussée au levant , par la- 
quelle on peut sortir de la ville comme par un 
isthme , sans avoir d'eau à passer. 

La ville de Siam est très-spacieuse, si l'on ne con- 
sidère que l'enceinte de ses murs ; mais à peine la 
sixième partie de cet espace est- elle habitée. C'est 
celle du sud-est. Le reste est désert, ou ne contient 
que des temples. A la vérité les ftubourgs, qui 
sont occupés par les étrangers, augmentent con- 
sidérablement le nombre des habitans. Ses rues 
sont larges et droites, plantées d'arbres dans quel- 
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ques endroits , et f)avées de briques. Les maisons y 
sont basses et de l)oi^, du moins celles des naturels 
du pays , que cette sorte dVdifices laisse exposés à 
toutes les incommodité^ d'une excessive cl)aleur. 
La plupart des rues sont arrosées de canaux étroits , 
qui ont fait comparer Siam à Venise, et sur lesquels 
on voit quantité de petits ponts de claies, la plu- 
part très-mauvais , quelques-uns de Indiques , mais 
fort élevés et fort rudes. 

Laloubéreobserve que lenoqi de Siam est inconnu 
aux Siamois. C'est un de ces noms dont les Portugais 
paraissent les inventeurs, et dont on a peine à dé- 
couvrir l'origine. Ils l'emploient comme le nom de 
la nation , et non comme celui du royaume. Les 
Siamois se sont donné le nom de Taï, qui , dans 
leur langue, signifie libre, à peu près comme nos 
ancêtres se nommaient J^ra/ic5 ,- et Meuang signifiant 
fifyaume en siamois, ils appellent leur j^y s Meuang" 
Taïf ou royaume des libres. La ville deSiam porte 
entre eux le nom de Sj-io-thi-ya. L'origine des 
Siamois n'est pas plus certaine que celle de leur 
nom. Ils afTectent eux-mêmes de cacber leur bis- 
toire y qui est d ailleurs pleine de fables , et dont les 
livres sont en petit nombre , parce qu'ils n'ont pas 
l'usage de l'iniprimeric. L'année i685, qui est celle 
du premier voyage de Tacbard , passait parmi eux 
pour la 3329*^ âe leur ère, dont ils prennent l'épo- 
que à la mort de Sammono-Kbodom , auteur do 
leur religion. Ils font régner leur premier roi 
Tan i3oo de cette ère^ et comptent depuis cin- 
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quante-denx rois de différentes races. On ignoïc 
d*ail leurs sHIs ne font qu nn seul peuple descendu 
des premiers hommes qui ont habité Je pays , ou si 
dans la suile quelque autre nation ne s y est pas 
établie malgré les premiers habitans ; et la princi- 
pale raison de ce doute vient des deux langnesdont 
ils ont l'usage : Ttme vulgaire , et lautre connue 
seulement des savans. Ils assurent eux-mêmes que 
leurs lois sont étrangères et leur i^iennent du pays 
de Laos ; mais il y a d'autant moins de fond à faire 
sur cette tradition , que celle des peuples de Laos 
porte que leTirs rois et la plupart de leurs lois vien- 
nent de Siani. Lequel des deux croire ? 

Si l'on considère la situation du pays, dont les 
terres sont si tuasses , qu'elles paraissent écliappées 
miraculeusement à la mer , les inondations qui s'y 
renouvellent tous les ans , le nombre presque infini 
d'insectes qu'elles y produisent, et la chaleur exces- 
sive du climat^ il est difficile, suivant Laloubère, 
de se persuader que d'autres honmies aient pu se 
résoudre à l'habiter, que ceux qui sont venus du 
voisinage à mesure que les terres ont été défrichées. 
Il y a donc beaucoup d'apparence que le^ Siamois 
qui habitent le plat pays descendent de ceux qui 
occupent les montagnes du nord, et qu'on dis- 
tingue encore par le notn de Taï-Yaïy ou de grands 
Siamois. 

Cependant on remarque aujourd'hui que le sang 
siamois est fort mêlé de sang étranger. Sans comp- 
ter les Pégouans et ceux de Laos, que le voisinage 
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peut faire regarder comme une même nation, il 
parait que la liberté du commerce et les guerres de 
la Chine, du Japon, du Tonquin, de la Cocbin- 
chine et des autres parties de TAsie méridionale, 
ont amené à Siam un grand nombre de négocians 
ou de fugitifs, qui ont pris le parti de s'y établir. 
On compte dans la capitale jusqu'à quarante na- 
tions .différentes qui habitent différens quartiei^ 
de la ville ou des faubourgs. C'est du moins à ce 
nombre que les Siamois les font monter : mais 
peut-être faut-il le regarder comme une de ces 
exagérations qui sont familières aux Indiens. La- 
loubcre raconte que les députés des étrangers, 
qu'on appelle à Siam les quarante nations^ étant 
venus le saluer en qualité d'envoyé de France, 
il ne compta que vingt-une nations différentes. Il 
ajoute que le pays n'en est pas plus peuplé. Les 
Siamois tiennent tous les ans un compte exact des 
hommes , des femmes et des enfans : et dans un 
royaume d'une si grande étendue, ils i\'avaient 
trouvé la dernière fois , de leur propre aveu , que 
dix-neuf cent mille âmes. A la vérité, il n'y faut 
pas comprendre un grand nombre de fugitifs, qui 
se retirent dans les forêts pour se mettre à couvert 
de l'oppression des grands. 

Les habitans naturels sont plutôt petits que 
grands, mais ils ont le corps bien fait. La forme de 
leur visage, dans les hommes comme dams les 
femmes, tient moins de l'ovale que de la losange. 
11 est large et cfévé par le haut des joues j mais tout 



DES VOYAGES. C) 

cl*un coup leor frobl se rélrécît et se termine pres- 
que autant en poînie que le menton. Us ont les 
yeux petits , dune vivacité médiocre ; le blanc en 
est ordinairement jaunâtre. Leurs joues sont creu- 
ses, parce qu'elles sont trop élevées par le haut; 
leur bouche est grande , leurs lèvres sont grosses et 
pâles, et leurs dents noircies par Tusage du bétel. 
Leur teint est grossier, dun brun mêlé de rouge; 
à quoi le hâle contribue autant que la naissance. lis 
ont le nez court et arrondi par le bout, et les 
oreilles fort grandes. C'est une partie essentielle de 
leur beauté que la grandeur des oreilles; et ce 
goût est commun à tous les Orientaux , avec cette 
différence , que les uns tirent leurs oreilles par le 
bas pour les allonger, et ne les percent qu'autant 
qu'il est nécessaire pour y mettre des pendans ; au 
lieu que d'autres , après les avoir percées , agran- 
dissent le trou peu à peu en y mettant des bâtons, 
dont ils augmentent la grosseur par degrés , comme 
dans le royaume de Laos , jusqu'à pouvoir y passer 
le poing. Celles des Siamois sont naturellement 
grandes , sans que l'art y contribue : ils ont les 
cheveux noirs, grossiers et plats. L'un et l'autre 
sexe les portent si courts, qu'ils ne descendent 
autour de leur télé «qu'à la hauteur des oreilles. 
Les femmes ne mettent aucim fard ; mais Laloubère 
ayant observé qu'un seigneur avait les jambes 
bleues, d'un bleu mat, tel qu'il reste après l'im- 
pression de la poudre à tirer , on lui apprit que 
c'était une distinction particulière aux grands , qui 
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et sans quartiers. Ils les quittent à la porte des 
appartemens , pour n'y porter aucune saleté. Mais 
devant le roi et les personnes du plus baut rang , 
le respect est une autre raison qui les oblige d'avoir 
les pieds nus. Ils n'estiment les cbapeaux que pour 
les voyages. Le roi s'en fait faire de toutes sortes 
de couleurs. Ces délicatesses sont peu connues du 
peuple y qui ne daigne pas se couvrir la tête contre 
les ardeurs du soleil , ou qui n'emploie qu'un peu 
de toile. Encore ne prend -il ce soin que sur les 
rivières , où la réflexion du soleil est plus incom- 
mode. 

11 y a quelque différence dans Tbabillement des. 
femmes. Elles attacbent leur pagne autour du corps^ 
comme les bommes; mais elles la laissent tomber 
dans sa largeur, pour former une jupe étroite qui 
leur descend jusqu'à la moitié des jambes ; au lieu 
que les hommes la relèvent entre les cuisses , en y 
repassant l'un des deux bouts , qu'ils laissent plus 
long que l'autre , et qu'ils font tenir par derrière à 
leur ceinture. L'autre bout pend par -devant; et 
n'ayant point de poches, ils y nouent souvent leurs 
bourses de bétel, à peu près comme on noue 
quelque chose dans le coin d'un mouchoir. Les 
plus propres portent deux pagnes l'une sur l'autre, 
pour conserver un air de netteté et de fraîcheur à 
celle qui est par-dessus. A la pagne près, les femmes 
sont tout - à - fait nues. Elles n'ont pas l'usage des 
chemises de mousseline. Dans les conditions rele- 
vées, elles portent l'écharpe, dont elles font passer 
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quelquefois les bouts auiour de leurs bras; mais 
le bel air est de la mettre simplement sur leur sein, 
par le milieu , d'en abattre un peu les plis , et d'en 
laisser pendre les deux bouts derrière par-dessus les 
épaules. Cette nudité ne les rend point immodestes. 
U y a peu de pays où les habitans des deux sexes 
aient plus de répugnance à montrer les parties de 
leur corps que la pudeur les oblige de cacher. 
Pendant que les envoyés de France étaient à Siam , 
il fallut donner aux soldats français des pagnes pour 
le bain. On ne put faire cesser autrement les plaintes 
du peuple , qui ne s'accoutumait point à les voir en- 
trer nus dans la rivière. 

Les en&ns vont sans pagne jusqu'à l'âge de quatre 
à cinq ans. Mais quand ils l'ont une fois prise, on 
ne les découvre point pour les châtier. C'est une 
extrême infamie en Orient d'être frappé à nu sur 
les parties du corps qui sont ordinairement cachées ; 
et ce principe devrait nous servir de leçon. Les Sia- 
mois ne quittent pas même leurs habits pour se cou- 
cher. Ils ne font du moins que changer de pague , 
comme ils en changent pour se baigner dans leurs 
rivières. Les femmes s y baignent comme les hom- 
mes f et s'exercent comme eux à la nage. 

Les pagnes d'une certaine beauté , c'est-à-dire de 
soie brodée ou de toile peinte fort fine, ne sont per- 
mises qu^ ceux qui les reçoivent du roi. C'est un 
usage commun de porter des bagues aux trois der- 
niers doigts de la main , sans aucune règle qui en 
borne le nombre. Les colliers ne sont pas connus 
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C'est dans les édifices de cette nature que les en- 
voyés de France furent logés* chaque nuit, en re- 
montant depuis la mer jusqu'à la capitale. Il n'y a 
point d'hôtellerie dans le royaume de Siam. Lalou- 
bère parle d'un Français qui s'avisa de tenir au- 
berge , mais il ne put inspirer le même goût aux 
Siamois; et jamais il ne vit entrer chez lui que des 
Européens. Les maisons qu'on bâtit pour les en- 
voyés sur le bord de la rivière n'étaient pas sans 
agrément et sans commodité. Des claies, posées 
sur des piliers, et couvertes de nattes de jonc, fai- 
saient non-seulement le plancher de chaque édi- 
fice, mais celui des cours; la salle et les chambres 
étaient tapissées de toiles peintes, avec des plafonds 
de mousselines blanches , dont les extrémités tom- 
baient en pente. Les nattes des apparTémens étaient 
beaucoup plus fines que celles des cours ; et dans 
les chambres de lit on avait encore étendu des tapis 
par -dessus les nattes. La propreté régnait de 
toutes parts, mais sans magnificence. A Bancock, 
àSiam, à Louvo, où les Européens, les Chinois 
et les Maures ont bâti des maisons de briques, on 
logea les envoyés dans des maisons siamoises qui 
n'avaient pas été bâties pour eux. Us virent néan-^ 
moins deux maisons de briques que le roi de Siam 
avait commencé a faire bâtir pour les ambassadeurs 
de France et de Portugal ; mais elles n'étaient pas 
achevées. 

Les grands officiers de la cour ont des maisons 
de menuiserie , qu'on prendrait pour de grandes 
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armoires , où ne logent que le maître , sa principale 
femme et leurs enfans. Chacune des autres femmes 
avec ses enfans ^ et chaque esclave avec sa famille, 
ont de petits logemens séparés , mais renfermés 
dans la même enceinte de bambou, qui composent 
autant de ménages différens. Un étage leur suffit, 
parce qu'ils ne sont pas gênés par Tespace* Les 
Européens, les Chinois et les Maures bâtissent des 
maisons de briques qu'on voit à côté de ces grands 
édifices , avec des appentis en forme de hangars 
couverts , qui arrêtent le soleil sans ôter Fair. D'au- 
tres ont des corps-de-logîs doubles, qui reçoivent 
le jour l'un de l'autre, et qui se communiquent 
l'air avec nH>ins de chaleur; les chambres sont 
grandes et bien ornées; celles du premier étage 
ont vue sur la salle basse , que son exhaussement 
devrait faire nomm'er salon , et qui est quelquefois 
entourée de bâtimens par lesquels elle reçoit le 
jour. C'est proprement à cette salle qu'on donne le 
nom de dwan, mot arabe qui signifie salle de con- 
seil ou de jugement. Mais il y a d'autres sortes de 
divans, qui, étant clos de trois côtés, manquent 
d'un quatrième mur y du côté par lequel on sup- 
pose que le soleil doit moins donner dans le cours 
de l'année. Devant cette ouverture, on élève un 
appentis de la hauteur du toit. L'intérieur du 
divan est souvent orné , du haut en bas, de petites 
niches où l'on met des vases de porcelaine. Sous 
l'appentis, on fait quelquefois jaillir une petite 
fontaine. 
' VI. a 
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Le palais de Siam , celui de Louvo , et plusieurs 
pagodes, sont aussi de briques ; mais ces palais sont 
bas et n'ont qu'un étage , comme les maisons du 
peuple. Les pagodes ne sont pas assez exhaussées à 
proportion de leur grandeur ; elles ont moins de 
jour que nos églises ; leur forme d'ailleurs est celle 
de nos chapelles, mais sans voûte ni plafond; seu<- 
lement la charpente qui soutient les tuiles est ver- 
nissée de rouge , avec quelques filets d'or. Au reste 
les Siamois ne connaissent pas d'autre ornement 
extérieur pour les palais et les temples que dans, 
les combles , qu'ils couvrent , ou de cette espèce 
d'étain bas qu'ils nomment câlin , ou de tuiles ver- 
nissées de jaune à la manière de la Chi9&. Le pal^ijs 
de Siam ne laisse pas de se nommer palais d'or , 
parce qu'il a quelque dorure dans l'intérieur. Leurs 
escaliers méritent peu d'attention; celui par lequel 
on monte au salon de l'audience à Siam , n'a pas 
deux pieds de large; il est de briques , tenant à un 
mur du coté droit , çt sans aucun appui du côté 
gauche ; mais les seigneurs sian^ois n'ont besoin de 
rien pour s'appuyer , puisqu'ib le montent en se 
traînant sur les mains et sur les genoux , et si dou-^ 
cernent , que , suivant l'expression de Liiloubère , 
on dirait qu'ils veulent surprendre le roi leur maître. 
La porte du salon est carréç , mais basse , étroite et 
digne de l'escalier , parce qu'on suppose apparem* 
ment que personne n'y doit entrer que prosterné. 
L'entrée du salon de Louvo est moins basse ; mais 
outre que ce palais est plus moderne, il passe 
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pour noe maison de campagne , où le monarque 
afiede moins de grandeur et de majesié que dans 
Ja cafntale. 

Ce qui fait la rentable dignité des grandes mai- 
sons siamoises, c'est qull n y a point de phin-pied, 
quoiqu'elles n aient qu'un étage. Dans le palais , par 
exemple , le logement du roi et des dames est plus 
élevé que tout le reste ; et plus une pièce en est pro* 
die , plus elle s'élève à l'égard de celle qui la pré«> 
cède ; il y a toujours quelques marches à monter 
de l'une à l'autre , car les autres se suivent sur une 
même ligne. La même in^alité se trouve sur les 
toils , dont l'un est plus bas que l'autre , à mesure 
qu'il couvre une pièce plus basse. Cette succession 
de toits inégaux fait la distinction des degrés de 
grandeur. Le palais de Siam en a sept , qui sortent 
ainsi Vun de l'autre. Les grands officiers en ont jus* 
qu'à trois. Quelques tours carrées qui s'élèvent en 
divers endroits du palais ont aussi plusieiu^ com^ 
blés. On remarque la même gradation dans les ph- 
godes ; de trois toits , le plus élevé est celui sous 
lequel est placée l'idole : les deux autres sont pour 
le peuple. 

L'intérieur des palais du roi de Siam est peu 
connu des étrangers. Suivant Laloubère , il ne l'est 
pas plus des grands de la nation ; du moins s'il est 
vrai , comme on l'en assura , que personne ne pé- 
nètre plus loin que la salle de l'audience et celle du 
conseil , qui ne sont que deux premières pièces d'un 
grand corps de bâtiment^ sans aucune sorte d'antt« 
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chambre. Tachard fut introduit dans quelques ap« 
parternens plus enfoncés , surtout à Louvo ; mais il 
ne s'arrête point à les décrire , par respect apparem-. 
ment pour l'usage qui en défend l'entrée. Il con- 
vient lui-même que les palais du roi ne sont habités 
que par ses femmes et par ses eunuques. Lorsque 
les envoyés de France dînèrent au palais de Siam , 
ce ùxi dans une cour fort agréable ^ sous de grands 
arbres, au bord d'un réservoir. A Louvo , ils dînè- 
rent dans une salle du jardin , dont les murs étaient 
revêtus d'un ciment fort blanc et fort poli. Cette 
salle avait une porte à chaque bout : elle était en- 
tourée d'un fossé large de deux à trois toises , et de 
cinq ou six pieds de profondeur, dans lequel il y avait 
une vingtaine de petits jets d'eau à distances égales, 
qui jaillissaient en arrosoir, c'est-à-dire par des aju- 
tages percés de trous fort petits, mais seulement à la 
hauteur des bords du fossé , parce qu'au lieu d'éle- 
ver les eaux , on avait creusé la terre pour abaisser 
lék bassins. Au milieu du jardin et dans les cours, 
on voit plusieurs de ces salles isolées, qui sont 
entourées d'un mur à hauteur d'appui. Le toit porte 
sur des piliers plantés dans le mur. Ces lieux sont 
pour les mandarins imporlans, qui s'y tiennent assis, 
les jambes croisées , occupés aux fonctions de leurs 
charges , ou attendant les ordres du prince. Les 
mandarins moins considérables sont, assis à décou- 
vert , dans les cours ou dans les jardins ; et lors- 
qu'ils apprennent , par certains signaux , que le roi 
peut les voir, quoiqu'ils ne le voient pas eux- 
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mêmes, ils se prosternent tous sur les genoux et 
$ur les coudes* 

Le jardin de liouvo n'est pas fort spacieux , les 
conipartimens en sont petits et formés par des bri- 
ques ; les allées ne peuvent tenir plus de trois per- 
sonnes de front ; mais tout étant planté de fleurs et 
de diverses sortes d'arbres, le mélange des salons et 
des jets d'eau lui donne un air agréable de simpli-^ 
cité et de fraîcheur. 

Comme le roi fait souvent des chasses de plusieurs 
jours, il y a dans les forêts des palais de bambou, 
ou plutôt des tentes fixes, qui n'ont besoin que d'être 
meublée» pour le recevoir. 

Les sièges des Siamois sont des nattes de jonc 
plus ou moins fines ; ils ne peuvent avoir des tapis 
de pied, s'ils ne les reçoivent du roi, et ceux de 
drap uni sont fort honorables. Les personnes riches 
ont des coussiïis pour s'appuyer. Ce qui est de toile 
ou de laine en Europe , est à Siam de toile de coton 
blanche ou peinte. 

Us n'ont à table ni nappe , ni serviette , ni cuiller, 
ni fourchette > ni couteau : on leur sert les morceaux 
tout coupés. Leur vaisselle est de porcelaine ou d'ar- 
gile , avec quelques vases de cuivre. Le bois simple 
ou vernissé, le coco et le bambou font la matière 
de leurs autres ustensiles. S'ils ont quelques vases 
d'or ou d'argent, c'est en pelit nombre , et la plu-^ 
part les tiennent de la libéralité du roi, ou comme 
un meuble attaché à leurs charges. Leurs seaux à 
puiser dei'eau sont de bambou, fort proprement 



32 HISTOIRE G1ÉN£RALE 

entrelacé. Le peuple , dans les marchés , cuit son riz 
dans un cocOy qui brûle en même temps, et qui 
par conséquent ne sert qu'une fois; mais le riz 
achève de cuire avant que le coco soit tout*à*fait 
consumé. 

Dans tous les repas que les envoyés firent au pa- 
lais p ils virent une assez grande quantité de vais- 
selle d'argent j surtout de grands bassins ronds et 
profonds , dans lesquels on servait de grandes boites 
rondes y d'environ un pied de diamètre ; ces bottes 
contenaient le riz. On servait, au fruit, des assiettes 
d'or qui avaient été faites exprès pour les festins 
que le roi avait donnés au chevalier de Cbaumont. 
Â la table de ce prince on ne sert jamais en vaisselle 
plate ; on croit devoir à sa dignité de ne lui rien pré- 
senter que dans des vases profonds; d'ailleurs , sa 
vaisselle la plus ordinaire , suivant l'usage de toutes 
les cours d'Asie, est de la porcelaine, qu'il tire 
abondamment de la Chine et du Japon. 
' On mange peu à Siam ; un Siamois fait bonne 
chère avec une livre de riz par jour , avec un peu 
de poisson sec ou salé , ce qui ne loi revient pas à 
plus de deux liards. L'arak, ou leau-de vie de riz, 
ne coûte h Siam que deux sous la pinte de Paris. 
On ne sera pas surpris que les habitans du pays 
aient si peu d'inquiétude pour leur subsistance, et 
qu'on n'entende le soir que des chants et des cm 
de joie dans leurs maisons. Ils ont peine à faire d^ 
bonnes salaisons , parce que les viandes prennent 
difficilement le sel dans les régions trop chaudes; 
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mais ils aiment le poisson mal salé^ et le poisson 
sec plas que le frais. Lemr goût paratt même asset 
vif ponr le poisson pourri, comme pour les oeufe 
couvis, pour les sauterelles , les rats, les lëzardset 
la plupart des insectes. La nature semble tourner 
leur appétit aui alimens les plus faciles à digérer. 

Leurs sauces consistent ordinairement dans un 
peu d'eau avec des épices , de l'ail , de la cibôulle , 
ou quelques herbes de bonne odeur, telles que le 
baume. Ils aiment fort une sattce liquide , Compo- 
sée de petites écrevisseS pourries qu'ils appellent 
capi. On assura à Lalotlbère, ave<^ des circonstances 
qui ne lui laissèrent aucun doute , que deux autres 
sortes de poissons coi)$ervés dans des pots , où ils 
tournent bientôt en pâte liquide dans leur saumure, 
suivent exactement le flux et lé reflux de la mer , 
haussant et baissant dans le vase, h mesure que la 
mer baisse ou s'élève. 

Ce qui tient lien de safran âut Siamois est une 
racine qui , étant réduite en poudre , en a le goût 
et la cotilenri Ils croient fort sain pour leurs en- 
fant de leu^ en jaunie le corps et le visage; aussi 
ne voit-on dans les rues que des enfans qui ont le 
teint jaune. 

Ils n'ont point de noix , d'olives, ni d'autre huile 
que celle de coco, qui est fort bonne dans Sa frat- 
cheur. Le lait des buffles femelles leur donne plus 
de crème que celui de leurs vaches ; mais ils ne font 
aucune sorte de fromage. Le beurre n'est guère plus 
en usage à S'iàtù . Il y prend difficilement consistance. 
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Ils ont plusieurs méthodes pour déguiser le pois- 
son sec sans en varier Tapprêt; par exemple , ils le 
coupent çn filets menus et tortillés comme les ver- 
micelli des Italiens ou les œufs filés des Espagnols. 
Ce qu'ils mangent le plus rarement , c*est la cbair 
des animaux terrestres; ils refusent même celle 
qu'on leur offre : s'ils en mangent quelquefois^ ils 
préfèrent les boyaux y et ce qu'il y a de plus dégoû- 
tant pour nous dans les intestins. On vend dans les 
marchés des insect^ grillés ou rôtis. Siam n'a pas 
d'autre boucherie, ni d'autre lieu où l'on rôtisse. 
Le roi faisait donner aux Français la volaille et les 
autres animaux en vie. En général, toutes les 
viandes y sont coriaces, peu succulentes et fort 
indigestes. Les Européens mêmes qui passent quel- 
que temps dans le pays en perdent insensiblement 
le goût; il semble qu'à proportion que les climats 
sont plus chauds , la sobriété y devienne naturelle. 
X.e gibier n'est pas moins en sûreté parmi les Sia- 
mois que les bestiaux et les animaux domestiques; 
ils ne prennent plaisir ni à le tuor ni à lui ôter la 
liberté; ils haïssent les chiens qui leur serviraient 
à le prfsndre; d'ailleurs la hauteur des herbages 
et l'épaisseur des forêts leur rendent la chasse diffi** 
cile. S'ils tuent des cerfs et d'autres bêtes, c'est 
pour en vendre les peaux aux Hollandais, qui en 
jbnt un grand commerce au Japon. On doit juger 
que le prix des viandes n'est pas excessif à Siam. 
Une vache n'y vaut que dix sous dans les provinces , 
pi un éçu dans la capitale. Si le mouton se ^end 
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quatre écos , et le cabri deux on trois écus , c est que 
les Maures en font leur principale nourriture. Un 
porc n'y vaut que sept sous, parce que les Maures 
n'en mangent point. Les poules y valent environ 
vingt sous la douzaine. Tous les volatiles y multi- 
plient d'aulant plus facilement y que la chaleur du 
climat suffit presque seule pour les £iire éclore. 

Malgré la sobriété qui règne parmi les Siamois , 
on ne voit pas qu'ils vivent plus long-temps , ni 
qu'ils soient sujets à moins de maladies que nous. 
LeS'^lus fréquentes sont le cours de v^itre et les 
dyssenteries , dont les Européens qui arrivent dans 
cette contrée ont encore plus de peine à se garantir. 
On voit quelquefois à Siam régner des fièvres chau- 
des qui produisent le transport au dKrveau et des 
fluxions sur la poitrine. Les inflammations y sont 
rares , et la simple fièvre continue n'y est jamais 
mortelle^ non plus que dans les autres pays de la 
zone torride. Les fièvres intermittentes y sont rares 
aussi, mais opiniâtres^ quoique le frisson en soit 
fort court. On n'y voit presque point de ces mala- 
dies que nos médecins nomment /roiWe5. La toux, 
les coqueluches, et toutes sortes de fluxions et de 
rhumatismes ne sont pas moins fréquentes à Siam 
qu'en Europe ; ce qui n'a rien d'étonnant , si l'on 
considère que le temps y est tourné à la pluie peu* 
dant une grande partie de l'année; mais la goutte , 
répilepsie, l'apoplexie, la paralysie, la plithisie, et 
toutes sortes de coliques , surtout la néphrétique , 
y sont des maux peu connus. ^^ 
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' On y voit beaucoup de cancers ^ d'abcès et de 
fistules. Les érysipèles y sont si fréquens^ que de 
vingt hommes , dix-neuf en sont atteints, et quel- 
ques-uns dans plus de la moitié du corps. On y 
cokinait à peine le scorbut , et presque aussi peu 
rhydropisie ) mais rien n'y est si commun que ces 
maladies extraordinaires que le peuple attribue aux 
sorûli^s. Les maux nës de la débauche y sont assez 
répandus, sans que les habitans paraissent informés 
s'ils sont anciens ou récens dans leur pays. 

Entre plusieurs autres maux contagieux,* celui 
qui ihérite d'être regardé proprement comme la 
peste du pays ^ est la petite- vérole : elle y fait sou- 
vent d'affreux ravages ; alors les Siamois enterrent 
les corps saits les brûler. Mais comme leur piété 
les porte toujours à rendre ce dernier honneur aux 
morts, ils les déterrent par la suite pour les con- 
sumer par le feu. Laloubère observe qu'ils laissent 
passer trois ans, et quelquefois plus, avant cette 
religieuse cérémonie. L'expérience, disent-ils, leur 
a fait connaitrei que cette contagion recommence 
lotisqu'ils déterrent un cadavre infecté. 

La distinction la plus générale entre les Siamois 
est celle des personnes libres et des esclaves. On 
peut naître esclave ou le devenir. On le devient , 
ou pour dettes, ou pour avoir été pris dans une 
guerre, ou pour avoir été confisqué en justice : ce- 
lui qui n'est esclave que pour dettes redevient libre 
en payant; mais les enfansnés pendant Tesclavage 
de leurajMirens demeurent dans Tordre de leur nais- 
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sance. On naît esclave lorsqu on sort d'une mère 
esclave; et dans Fesdavage, les«nfansse partagent 
comme dans le divorce : le premier^ le troisième, 
le cinquième et tous les autres impairs appartien*- 
nent au maître de la mère ; le second, le quatrième 
et les autres en ordre pair appartiennent au père , 
s'il est libre , ou à son mattre , s'il est esclave. C^ 
pendant il faut que le père et la mère n'ftient eu 
commerce ensemble qu'avec le consentement du 
maître de la mère ; car , sans cette condition , tous 
les enfans apparti^|^aient à ce mattre. 

Le maître jouit d'un pouvoir absolu sur ses es* 
daves , à l'exception du droit de mort. Il les em^ 
ploie à la culture de ses terres et de son jardin , ou 
à d'autres services domestiques, s'il n'aime mieux 
leur permettre de travailler poar gagner leur vie , 
sous un tribut qu'il en tire , depuis quatre jusqu'à 
huit ticals par an , c'est-à-dire depuis sept livres dix 
sous jusqu'à quinze. 

La diSEi^rence ^'îl y a des esclaves du roi de Siàm 
à ses si^ets , c'est qu'il occupe toujours ses esclaves 
à des travaux personnels , et qu'il leur fournit la 
nourriture ; au lieu que ses sujets libres ne lui doi- 
vent chaque année que six mois de service à leurs 
propres dépens. 

Les esclaves des particuliers ne doivent aucun ser- 
TÎce à ce prince; et quoique Icetie raison paisse lui 
Êôre considérer comme une perte réelle la dégrada- 
tion d'un homme libre qui tombe dans l'esclavage, il 
ne s'oppose jamais au cours de l'usage ou dess. lois. 
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On ne saurait distinguer proprement deux sortes 
de conditions dans le corps des Siamois libres. La 
noblesse parmi eux n'est que la possession actuelle 
des charges. Une famille qui s'y maintient long- 
temps en devient sans doute plus illustre et plus 
puissante : mais cette continuité de grandeur est 
lifeez rare. Celui qui perd sa charge n'a plus rien 
qui le distingue du peuple. 

La distinction entre le peuple et les prêtres n'est 
pas moins passagère , parce que l'on peut toujours 
passer de Fun de ces états à l'aijg^. Les prêtres sont 
les talapoins. Ainsi sous le nom de peuple il &ut 
entendre ici le corps libre de la nation , c'est-à-dire 
les officiers et les simples sujets. 

Ce peuple est une milice dans laquelle chacun 
est enrôlé. Tous les Siamois libres sont soldats , 
et doivent six mois de service à leur souverain. Le 
devoir de ce prince est de les armer et de leur 
donner des éléphans ou des chçvaux, s'il veut 
qu'ils le servent à la guerre. Mais comme il n'em- 
ploie jamais tous ses sujets dans ces armées y et 
qu'il n'est pas toujours en guerre avec ses voisins, 
il occupe pendant six mois de l'année , aux travaux 
qu'il juge à propos ^ les sujets qu'il n'emploie pas 
au métier des armes. 

C'est pour ne laisser échapper personne au ser- 
vice personnel ^ qu'on tient tous les ans un compte 
exact du peuple. Il est divisé en gens de main droite 
et gens de main gauche i division singulière, et 
dont tant de nations , qui ont passé successivement 
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en revue dans ce recueil , n'ont pas encore fourni 
d'exemple. Chacun sait de quel coté il doit se ran- 
ger dans ses fonctions. Les uns et les autres sont 
sous-divisés par bandes , dont chacune a son chef, 
qu'ils appellent naL Ce mot est devenu un terme de 
civilité que les Siamois se donnent mutuellement , 
comme les Chinois se* donnent celui de maître ou 
de précepteur. 

Les enfans sont de la bande de leurs parens ; et 
si les parens sont de différentes bandes , les enfans 
impairs sont de celle de la mère , et les pairs de 
celle du père. Cependant il faut que le naï ait été 
averti du mariage ^ et qu'il y ait donné son consen- 
tement^ sans quoi tous les enfans seraient de la 
bande maternelle. Ainsi^^ quoique les femmes et 
les talapoins soient dispensés du service , ils ne 
laissent pas d'être couchés sur les rôles du peuple ; 
les talapoins , parce qu'ils peuvent quitter leur pro* 
fessioU; et qu'en revenant alors à la condition sé- 
culière f ils retombent sous le pouvoir de leurs naïs ; 
les femmes ; parce qu'elles servent à régler de quelle 
bande sont leurs enfans. 

C'est un privilège du naï de pouvoir prêter à son 
soldat plutôt que tout autre, et satisfaire l^créan-* 
cier de son soldat pour en faire son esclave lorsqu'il 
devient insolvable. Comme le roi donne un ballon 
à chaque officier avec des pagayeurs ou des rameurs, 
les naïs ont leurs pagayeurs dans chaque bande, 
qu'ils marquent au poignet d'im fer chaud , avec 
de l'encre par-dessus. On les nomme bao : mais ils 
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ne lui doirent pas d'autre service ; et ce service ne 
dure que six mois. Plus sa bande est nombreuse , 
plus il est estimé puissant. Les charges et les em-* 
plois ne sont importans à Siam que par le nombre 
des sujets qui en dépendent. On dislingue sept 
degrés entre les naïs^ qui repondent au nombre de 
leurs soldats. Ainsi Toc-maning , qui est le chef de 
dix mille hommes , est au-dessus de Foc-pan , qui 
n'en commande que mille. Les titres de pa*ya , 
d'oo-ya , d'oc-pra , d'oc-louang et d'oc^coun , sont 
ceux des autres degrés : ils se donnent non-seule- 
ment aux gouverneurs , mais à tous les officiers du 
royaume , parce qu'ils sont tous naïs. Cependant 
on ne joint pas toujours le même titre au même 
office. Le barcalon , par 9emple , qui est premier 
ministre , a quelquefois porté celui de pa - ya , et 
quelquefois celui d'oc-ya. Un Siamois revêtu de 
deux offices peut avoir aussi deux titres différens. 
Cette multiplication d'offices, qui entraîne celle 
des titres , a causé quelquefois de la confusion et 
de l'obscurité dans les relations de Siam. 

■ 

Le roi de Siam n'élève personne aux dignités 
sans lui donner un nouveau nom , usage commun 
aux Chinois et & d'autres nations de l'Orient. Ce 
nom est toujours une louange de quelque vertu. 
Les étrangers eux - mêmes qui arrivent à la cour 
reçoivent un nom de faveur ou d'estime, sous 
lequel ils sont connus pendant le séjour qu'ik font 
à Siam. 
. Tous les offices y sont héréditaires ; ce qui sem« 






DES VOYAGES. 5l 

blerait oontredire ce qu'on vient^e voir pliuhaut, 
que la posses^ioo en est raremeft durable Qi assu- 
rée , si Ton ajoutait que la moindre faute d'un offi- 
cier f ou le seul caprice du souverain peut ôter les 
plus grandes charges aux familles. D'ailleurs elles 
ne rapportent aucune espèce d'appointemens ou de 
gages. Le roi loge ses officiers et leur donne quel- 
ques meubles , tels que des bottes d'or ou d'argent 
pour le bétel ; quelques armes et un ballon ; des 
élëpbans ^ des chevaux et des buffles; des corvées, 
des esclaves et quelques terres labourables , qui lui 
reviennent avec l'office , lorsqu'il en prive celui qui 
le possède. Mais le principal gain des charges vient 
desccmcussions; qui paraissent autoriseesdans toutes 
les parties du royaume par le silence d^la cour.Tous 
les officiers sont d'intelligence pour s'enrichir aux 
dépens du peuple. Le commerce des présens est 
public. Un juge n'est pas puni pour en avoir ac- 
cepté f s'il n'est ouvertement convaincu d'injustice. 
Les officiera inférieurs se voient eux-mêmes forcés 
d'en faire aux plus grands. Cependant ils sont tous 
engagés par un serment à l'observation fidèle de 
leurs devoirs. La forme du serment consiste à boire 
nue certaine quantité d'eau , sur laquelle les tala- 
poins prononcent des imprécations contre celui qui 
lavale , s'il manque jamais aux engagemens qu'on 
lui (ait contracter. La différence de nation et do 
religion ne dispense point de ce serment ceux qui 
entrent* au service de l'état. 

Les ti'ibunaux siamois de judicature ne conais-* 
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tent proprement an en un seul officier^ qui est le 
chef ou le présîc^t, parce que le droit déjuger 
n'appartient qu*à lui. Cependant chaque tribunal 
est compose d'un grand nombre d'officiers subal- 
ternes qu'il doit consulter. La plus importante fonc- 
tion de ce président est le gouvernement civil et 
militaire de son ressort , qu'il joint à l'administra- 
tion de la justice. Comme ces grands 'emplois sont 
d'ailleurs héréditaires , il n'a pas été difficile à quel- 
ques-uns de ces gouverneurs ^ surtout aux pllis éloi- 
gnés de la cour , de se soustraire à la domination 
royale. Ainsi ^ le gouverneur de Djohor a cessé 
d'obéir^ et les Européens lui donnent le même 
nom de roi. Patane vit sous la domination d'une 
femme que te peuple de cette province élit dans 
une même famille , toujours veuve et vieille , afin 
qu'elle n'ait pas besoin de mari. Les Portugais et 
les Hollandais lui donnent aussi le nom de reine ; 
et pour unique marque de soumission , elle envoie 
de trois ans en trois ans , au roi de Siam y deux pe- 
tits arbres, l'un d^or et l'autre d'argent> chargés tous 
deux de fleurs et de fruits. 

Un gouverneur héréditaire porte le nom de 
tchaou'menang f qui signifie seigneur de ville ou de 
province. Les rois de Siam se sont efforcés de dé- 
truire les plus pûissans tchaou - menangs. Ils ont 
substitué à leur place des gouverneurs par com- 
mission pour trois ans, sous le titre moins fastueux 
de pouran , c'est-à-dire de personne gui commande y 
mais il reste encore plusieurs tchaou-menangS; dont 
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les droits approchent beaucoup de ceux delà royauté. 
Outre les fruits de leursconcussions, ils partagent éga- 
lement avec le roi les rentes des terres labourables, 
qui s'appellent luia, cest-à-dire campagnes; et, sui- 
vant les anâennes lob, ces rentes sont d*un quart 
de tical pour quarante brasses carrées. Ils profitent 
de toutes les confiscations , de toutes les amendes 
au profit du fisc , et dix pour cent de toutes les con- 
damnations. Le roi fournit au tchaou-menang des 
ministres pour Texécution de ses ordres : ils ] ac* 
compagnent sans cesse. Les Siamois leur donnent 
le nom de keulai ou de bras peints^ parce que 
Tusage est de leur déchiqueter les bras, et de 
mettre sous leurs plaies de la poudre à canon 
qui les peint d'un bleu noirâtre. Dans les gouver- 
nemens maritimes, le tchaou-menang prend ses 
droits sur les vaisseaux marchands. A Tenasserim p 
c'est huit pour cent ; et sur les frontières , ils s'ar- 
rogent tous les droits de souveraineté , jusqu'à lever 
des impots sur le peuple. Us eiercentle commerce, 
mais sous le nom d'im secrétaire ou de quelque 
autre domesticpie ; ce qui fait juger que cette voie 
de s'enrichir leur est interdite par la loi. 

Le pouran , ou le gouverneur par commission p 
jouit des mêmes honneurs que le tchaou-menang, 
avec la même autorité dans l'administration ; mais 
il est plus resserré pour les émolumens. Le roi 
nomme des pourans, ou lorsqu'il veut abolir Thé- 
redite y ou lorsque le tchaou-menang est obligé à 
quelque longue absence. Dans le premier de ces 

Ti. 5 
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deux cas y leurs appointemens leur sont assignés 
par la cour ; dans le second , ils partagent ceux du 
tchaou-menang , qui en conserve la moitié. 

Les officiers ordinaires d'un tribunal de judica- 
ture sont au nombre de quinze ou seize , dont la 
plupart ont des fonctions différentes. Laloubère, qui 
parait avoir approfondi soigneusement cet arlicle , 
nous apprend que dans les noms siamois , oc est un 
terme d'honneur qui se joint à tous les titres ; mais 
qu'un supérieur ne le donne jamais à un inférieur : 
ainsi lé roi, parlant d'un oc- paya , dira simple-* 
ment paya. Il ajoute que les Portugais ont traduit 
tous ces noms à leur gré, sans autre règle que leurs 
propres usages. 

Le droit public de Siam est écrit dans trois vo- 
lumes. Le premier , qui s'appelle pra^tamra , con- 
tient les noms , les fonctions et les prérogatives de 
tous les offices. Le second a pour titre , pra^tam^ 
non : c'est un recueil des constitutions des anciens 
rois. Le troisième , nommé pra-rajrja'cammanot , 
renferme les constitutions du roi y père de celui qui 
occupait le trône à l'arrivée des Fifinçais. 

Les Siamois n'ont qu'un même style pour tous 
les procès ; ils ne connaissent pas la division des 
affaires civiles et criminelles ; soit parce qu'il y a 
toujours quelque châtiment pour celui qui perd un 
procès purement civil, soit parce qu'en effet les 
différends de cette nature y sont très-rares. 

Tous les procès se font par écrit , et l'on ne plaide 
pas sans avoir donné caution. Comme tout le peuple 
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est divisé par l)aDdes, et que les principaux uaïs 
sont les officiers ou conseillers du tribunal^ l'agres- 
seur présente d'abord sa requête au naï de son 
village > qui la donne au naï conseiller; et celui- 
ci la présente au gouverneur. Le devoir du tcbaou- 
menang serait de la bien examiner, pour Tad- 
mettre ou la recevoir sur*le cnarap , et d'imposer 
même un châtiment à celui qui l'aurait présentée 
sans raison ; mais cette exacte justice ne s'observe 
point à Siam. 

La requête est admise, et renvoyée à quelqu'un 
des conseillers. La seule précaution du gouverneur 
est d'en compter les lignes et d'y mettre son sceau, 
afin qu'on n'y puisse rien altérer. Le conseiller la 
donne à son lieutenant et à son greffier, qui lui en 
font le rapport, dans la salle d'audience ; ensuite le 
greffier la rapporte : on la lit dans l'assemblée de 
tous les conseillers ; mais sans que le gouverneur 
y daigne assister, ou prenne la moindre part à l'in- 
struction du procès. On fait paraître les parties pour 
leur proposer un accommodement; on les somme 
trois fois d'y consentir : sur leur refus , on ordonne 
que les témoins seront entendus par le greffier ; et' 
dans une nouvelle séance , où le gouverneur n'as- 
siste pas plus qu'à la première , le greffier lit les dé- 
positions des témoins. Alors on procède aux opi'^ 
nions, qui ne sont que consultatives , et qu^on écrit 
successivement en commençant parcelle du dernier 
conseiller. Le procès passe pour instruit ; il se fait 
une assemblée du conseil, en présence dii gouver- 
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neur , k qui le greffier fait la lecture du procès et 
des opinions. Si le gouverneur y trouve quelque 
chose de douteux , il se &it donner des éclaircisse- 
mens ; après quoi il prononce en termes généraux 
que telle des parties sera condamnée par la loi. 

L*oc-louang-pang lit aussitôt larticle de la loi qui 
regarde la matière dû procès. Mais, à Siam comme 
en Europe y on ne s accorde pas toujours sur le 
véritable sens de la loi; on cherche à l'expliquer par 
les principes les plus communs de l'équité ; et sous 
prétexte de quelque changement dans les circon- 
stances, la loi n'est jamais suivie. C'est enfin le gou- 
verneur seul qui décide ; la sentence est prononcée 
aux parties : elle est mise par écrit. S'il arrivait 
qu'elle fôt contraire à toute apparence de justice , 
le jockebat serait obligé d'en avertir la cour ; mais 
il n'a pas droit de s'opposer à l'exécution. 

Les parties parlent devant le greffier, qui écrit 
tout ce qu'il entend; elles s'expliquent par leur 
propre bouche ou par celle d'autrui ; mais celui qui 
fait loffice d'avocat doit être un des propres pa- 
rens du plaideur. Le greffier reçoit aussi tous les 
titres ; mais aux yeux de tout le conseil , qui en 
compte les lignes et les ratures. 

Dans les accusations graves, on a recours à la 
question pour suppléer au défaut des preuves com- 
munes ; elle est très-rigoureuse à Siam , et l'on y 
emploie plusieurs méthodes. Pour celle du feu , qui 
est la plus ordinaire , on allume un bûcher dans une 
fosse, de manière que la sur&ce du bûcher soit du 
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niveau avec les bords de la fosse. Sa longueur doit 
être de cinq brasses sur une de largeur. Les deux 
parties y passent nu-pieds d'un bout à l'autre ; et 
celui dont la plante des pieds résiste à l'ardeur dti 
feu gagne son procès. Laloubère observe que 
l'usage des Siamois étant d'aller nu-pieds , ils ont 
la plante si racornie*, qu'avec assez de courage pour 
marcher ferme sur les charbons , il est assez ordi- 
naire que le feu les épargne. Deux hommes mar- 
chent à côté de celui qui passe sur le feu , et s'ap- 
puient avec force sur ses épaules , pour l'empêcher 
de se dérober trop vite à cette épreuve; mais il se 
peut que ce poids ne serve qu'à affaiblir l'action du 
feu sous les pieds. 

Quelquefois la preuve du feu se fait avec de 
l'huile ou d'autres matières bouillantes y dans les- 
quelles les deux parties passent la main. Un Fran- 
çais qui se plaignait d'avoir été volé , sans en pou- 
voir donner des preuves, se laissa persuader de 
plonger sa main dans de l'étain fondu : il l'en tira 
presque consumée , tandis que le Siamois évita de 
se brûler, et fut renvoyé absous. A la vérité , cet 
adroit voleur fut convaincu par un autre événe- 
ment; mais ces aventures ne dégoûtent point les 
Siamois de leurs usages. Pour la preuve de l'eau , 
les deux adversaires se plongent en même temps 
dans l'eau, se tenant chacun à une perche, le long 
de laquelle ils descendent, et celui qui demeure le 
plus long-temps dans l'eau remporte l'avantage. 
C'est sans doute tme des plus fortes raisons qui por- 
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tent tous les habitans du pays à se familiariser dès 
leur jeunesse avec Feau et le feu. 

Ils ont une autre sorte de preuve , qui se fait avec 
de certaines pilules préparées par les talapoins , et 
accompagnées d'imprécations. Les deux parties en 
avalent une quantité réglée, et la marque de Finno- 
cence ou du droit est de pouvoir les garder dans 
Festomac sans les rendre. 

Toutes ces preuves se font , non-seulement devant 
les juges y mais devant le peuple ; et si les deux par- 
ties sorlent de l'une avec égalité , on les oblige d'en 
subir une autre. Le roi même emploie ces méthodes 
dans sesjngemens , mais il y ajoute quelquefois celle 
de livrer les deux adversaires aux tigres , et celui 
que ces furieux animaux épargnent pendant quel- 
ques momens passe pour justifié. S'ils sont dévorés 
tous deux f on les croit tous deux coupables. La 
constance avec laquelle on leur voit souffrir ce genre 
de mort est incroyable dans une nation qui montre 
si peu de courage à la guerre. 

Le droit des sentences capitales est réservé au roi 
seul , qui peut néanmoins les communiquer à des 
juges extraordinaires y ou pour des cas particuliers. 
Ce prince envoie quelquefois des commissaires dans 
les provinces pour faire justice de tous les grands 
crimes dans les lieux où ils ont été commis. Il leur 
donne, comme à la Chine , le pouvoir de déposer et 
de punir, même de mort, les officiers ordinaires qui 
méritent ce châtiment. Mais, dans toutes les antres 
commissions qu'il donne pour son service ou pour 
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celui de 1 état y il exempte rarement le comraissdire 
de consulter les gouverneurs. 

La peine ordinaire du vol est la condamnation au 
double, et quelquefois au triple ^ par portions égales 
entre le juge et la partie. Mais ce qui doit paraître 
singulier y c'est que les Siamois étendent la peine 
du vol à toute possession injuste. Ainsi , quiconque 
perd un héritage par la voie des procès, non- seule- 
ment le rend à sa partie , mais paye le prix de ce 
qu'il rend , moitié à la partie et moitié au juge. 

On appelle^umrat le président du tribunal de la 
ville de Sîam , auquel ressortissent tous les appels 
du royaume. Il porte d'ordinaire le titre d'oc-ya, et 
son tribunal est dans le palais du roi ; mais il ne suit 
pas le roi quand ce prince s'éloigne de sa capitale. 
Alors il rend la justice dans une tour de la ville , 
hors de Fenceinte du palais. C'est à lui seul qu'ap- 
partient le droit de juger ; mais la voie de l'appel est 
toujours ouverte au roi, lorsqu'on en veut faire les 
frais. 

L'art de la guerre est d'autant plus ignoré à Siam, 
que les liabitans n'y sont pas portés d'inclination. 
La vue d'une épée nue met en fuite cent Siamois. 
Laloubére assure que le ton assuré d'un Européen 
qui porte une épée au coté ou une canne à la main 
suflit pour leur (aire oublier les ordres les plus exprès 
de leurs supérieurs. L'opinioii delà métempsycose , 
^ui leur inspire l'horreur du sang , sert encore à 
leur ôter le courage. Dans les guerres qu'ils ont avec 
4eurs voisins^ ils ne pensent qu'à faire des esclaves. 
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Si lesPégouans, par aiemple, entrent d^un côté 
sur les terres de Siam, les Siamois entrent par un 
autre endroit sur celles du Pégou, et les deux partis 
enlèvent des villages entiers pour l'esclavage. 

Si les armées se rencontrent , elles ne tirent pas 
directement Tune sur l'autre. Une espèce de con- 
vention f qui n'a son principe que dans leur lâcheté 
mutuelle , les porte toujours à tirer plus haut. Celui 
des deux partis qui reçoit le premier des balles ne 
tarde guère à prendre la fuite. Lorsqu'il est question 
d'arrêter des. troupes qui viennent sur eux , ils tirent 
plus bas qu'il ne faut, pour rendre leurs ennemis 
responsables de leur propre mort, s'ils s'approcheift 
jusqu'à pouvoir être tués. 

On apprit à Laloubère un fait qu'il croit certain, 
quoiqu'il ne soit pas surpris qu'on puisse le trouver 
incroyable. Un Provençal , nommé Cyprien , qu'il 
vit ensuite au service de la Compagnie française à 
Surate , avait servi dans les armées du roi de Siam 
en qualité de courrier ; comme on lui défendait de 
tirer droit , il ne doutait pas que le général siamois 
ne trahtt son maître. Dans une guerre contre le roi 
de Singor, sur la cote occidentale du royaume de 
Siam , il se lassa de voir deux armées en présence , 
qid semblaient se respecter mutuellement, ou man- 
quer de hardiesse pour commencer Tattaque. Il se 
détermina , pendant la nuit , à passer seul au camp 
ennemi , pour enlever le roi de Singor dans sa tente. 
Cette témérité fut si heureuse, qu'ayant pris effeo- 
tivement le prince , et l'ayant mené au général sia« 
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mois f il termina une guerre qui durait depuis plus 
de vingt ans. Ce service demeura sans récompense; 
et Cyprien , rebuté de quelques intrigues de cour 
qui avaient refroidi les généreuses inclinations du 
roi de Siam , prit le parti de se retirer à Surate. 

Quoique la nature n'ait pas i*endu les Siamois 
plus propres à la guerre , ils ne laissent pas de la 
faire souvent avec avantage , parce que leurs voisins 
ne son t ni plus puissans ni plus braves qu'eux. Cepen- 
dant le roi n'entretient pas d'autres troupes qu'une 
garde étrangère. Le chevalier de Forbin avait en- 
seigné l'exercice des armes k quatre cents Siamois; 
et lorsqu'il eut quitté Siam , un Anglais , qui avait 
été sergent à Madras sur la cote de Coromandel^ 
donna les mêmes leçons à huit cents autres Siamois. 
Mais ces soldats n'ont pas d'autre solde que l'exemp- 
tion des corvées pour eux-mêmes et pour quelques 
personnes de leur famille. Comme ils ne peuvent.se 
nourrir hors de chez eux , ils demeurent dans leurs 
villages , les uns autour de Bancok , les autres aux 
environs de Louvo^ pour la sûreté de ces deux 
places y où , se rendant tour à tour par détachemens-, 
ils font une garde continuelle. Dans les autres lieux 
du royaume qui ont besoin de défense, les garnisons 
sont composées de Siamois libres , qui servent par 
corvées , commç dans les autres occasions , et qui 
sont relevés par d'autres lorsqu'ils ont achevé leur 
temps. « . . 

Le royaume de Siam est naturellement si bien 
défendu par les forets impénétrables ; par la multi- 
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tude des canaux dont il est coupe , et par ses inon- 
dations annuelles, que les habitans ont toujours 
néglige le secours des places fortes. Ils craindraient 
de les perdre et de ne les pouvoir reprendre. Celles 
qu'ils ont 9 en petit nombre , soutiendraient à peine 
la première insulte d'une troupe aguerrie. Quel- 
ques années avant l'ambassade du chevalier de 
Cbaumcmt, le roi souhaitant de faire construire 
un fort sur la frontière du Pégou , choisit pour 
l'exécution de cet important dessein un valet de la 
maison de Saint-Lazare de Paris , qui était passé à 
Siam au service des missions étrangères. Toute son 
habileté consistait à faire une saignée. Mais après 
s'être défendu long-temps d'entreprendre un ou- 
vrage dont il ignorait les principes , il ne put ré- 
sister à l'ordre absolu du roi ; et pour prix de ce 
service , il obtint le gouvernement de Jonsalam , 
qu'il exerça l'espace de trois ou quatre ans avec 
beaucoup d'approbation. Ensuite ayant obtenu la 
permission de retourner à Siam , il eut pour suc- 
cesseur dans son emploi le mattre d'hôtel du che- 
valier de Chaumont , qui se nommait Bilfy. 

Les Siamois ont peu d'arlillerie. Un Portugais 
de Macao, qui est mort à leur service , leur a fondu 
quelques pièces de canon , et les Français leur ont 
fait présent de quelques autres pièces ; mais ils en- 
tendent peu l'art d'en fondre eux-mêmes. Ils en 
font de fer battu à froid. # 

Leur cavalerie n'est composée que d'environ deux 
mille chevaux. Ils font consister leurs principales 
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forces dans le grand nombre de leurs éléphans , 
que le P. Tacbard fait monter à plus de vingt mille ; 
mais ces animaux n'ayant ni mors ni bride, ne 
peuvent être gouvernés sûrement. D'ailleurs, ils 
craignent tellement le feu, qu'ils ne s'y accoutument 
presque jamais ; et lorsqu'ils reçoivent quelque 
blessure , ils reviennent souvent sur leurs maîtres. 
On les exerce néanmoins à porter et à entendre tirer 
sur leur dos de petites pièces longues de trois 
pieds, et d'une livre de balles. L'infanterie siamoise 
est nue et mal armée. 

Laloubère nous apprend leur ordre de bataille. 
Ils se rangent sur trois lignes, dont chacune est 
composée de trois gros bataillons carrés. Le roi ou 
le général se tient dans le bataillon du milieu , qui 
est composé des meilleurs troupes , pour la sûreté 
de sa personne. Chaque chef de bataillon occupe 
aussi le centre de la troupe qu'il commande ; et si 
les neuf bataillons sont trop gros, ils sont divisés 
en neuf autres, dans le même ordre que le reste de 
l'armée. Chaque bataillon a seize éléphans mâles 
à sa queue. Chacun de ces animaux porte son éten- 
dard particulier. Il est accompagné de deux élé- 
phans femelles; mais les uns et les autres sont 
montés chacun de trois hommes armés, sans comp* 
ter les éléphans de bagage, qui sont toujours en 
fort grand nombre. Les Siamois prétendent qu'on 
ne mène les éléphans femelles que pour la dignité 
des mâles ; mais il est certain qu'on aurait plus de 
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peine à gouverner les mâles , s'ils n'étaient accom- 
pagnés des femelles. 

L'artillerie , dans les lieux où les rivières man- 
quent 9 est porté sur des charrettes tirées par des 
buffles ou des bœufs. Les Siamois n'ont point d'af- 
fûts. Le combat commence par quelques coups de 
canon. S'ils ne le terminent pas, on se met à portée 
d'employer la mousqueterie et les flèches, mais 
jamais on n'attaque avec assez de vigueur , et l'on 
ne se défend jamais avec assez de constance pour en 
venir aux dernières approches ou à la mêlée. Ceux 
que la frayeur saisit les premiers , se rompent et 
/ s'enfuient dans les bois. A la vérité ils se rassemblent 

/ avec autant de facilité qu'ils se sont rompus. Si , 

dans quelque occasion , il devient absolument né- 
cessaire de tenir ferme , on ne peut se promettre de 
j les retenir qu'en mettant des officiers derrière cha- 

que bataillon , avec ordre de tuer les fuyards. Les 
Macassars, les Ragipouts, les Malais et quelques 
autres nations, prennent de Topium pour animer 
leur courage ; mais les Siamois rejettent ce secours 
par la crainte de devenir trop courageux. Cette 
lâcheté , qu'ils ne regardent pas même comme un 
^sujet de reproche , les rend incapables d'entrepren- 
dre un siège ouvert. S'ils attaquent une place for- 
ûfiée , c'est par la trahison ou par la faim. 

Ils sont encore plus faibles sur mer que sur terre. 
A peine le roi de Siam a-t-il cinq ou six vaisseaux , 
qu'il arme quelquefois en course, mais dont l'emploi 
principal est le conunerce. Ses officiers de mer et 
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ses matelots sont étrangers. Il leur recommande 
dVviter les combats sanglans , et de se borner à la 
supercherie pour faire des prises. Avec ce petit 
nombre de vaisseaux , il a cinquante ou soixante 
galères , dont les ancres sont de bois. Ce ne sont 
que des bateaux médiocres et d'un seul pont , qui 
portent environ soixante hommes , rameurs ou sol- 
dats. Ces hommes se prennent par corvées, comme 
pour les autres services de Tétat. 

Les enfâns des Siamois ont naturellement de la 
docilité et de la douceur ; on leur inspire dès le 
premier âge une extrême politesse. L'autorité des- 
potique des pères sert beaucoup au succès de ces 
leçons ; aussi les parens répondent-ils au prince 
des fautes de leurs en&ns : ils ont part à leurs châ- 
timens, et la loi les oblige de les livrer lorsqu'ils 
sont coupables. Un fils qui a pris la fuite après avoir 
mérité (Tètre puni , ne manque jamais de revenir et 
de se livrer lui-même aussitôt que la colère ou la 
justice du prince tourne contre son père ou sa mère^ 
ou même contre ses parens plus éloignés ^ lorsqu'ils 
sont plus âgés que lui. 

On a déjà vu qu'à l'âge de sept ou huit ans, on 
met les enfans dans un couvent de talapoins , dont 
on leur fait prendre l'habit ; c'est une profession 
qu'ils sont toujours libre de quitter sans honte. Ces 
petits moines siamois portent le nom de nen ; ils 
reçoivent chaque jour de leur famille tout ce qui 
est nécessaire à leur nourriture ^ et ceux qui sont 
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distingués par leur naissance ou par leur fortune 
ont un ou deux esclaves pour les servir. 

On leur montre d'abord*^ lire, à écrire et à comp- 
ter 9 parce qtie rien n'est plus nécessaire à des mar- 
chands j et qu'il n'y a point de Siamois qui ne fasse 
quelque commerce. On leur enseigne les principes 
de la religion et de la morale , en leur faisant ap- 
prendre la langue baUe y qui est celle de leur reli- 
gion et de leurs lois. Cette langue a quelque ressem- 
blance avec un dialecte particulier du Coromandel ; 
mais ces lettres ne sont connues qu'à Siam ; elle 
s'écrit de la gauche à la droite , comme les langues 
de l'Europe. Il en est de même du Siamois vulgaire : 
en quoi l'une et l'autre diffèrent de la plupart des 
langues asiatiques , qui s'écrivent de la droite à la 
gauche , et de celle des Chinois , qui conduisent la 
ligne du haut en bas , et qui , dans l'arrangement 
des lignes d'une même page , mettent la première 
à droite et les autres de suite vers la gauche. D'ail- 
leurs la langue siamoise tient beaucoup de celle de 
la Chine par le grand nombre de ses accensi et 
parce qu'elle est presque uniquement composée de 
monosyllabes. 

Les siamois et le bali ont un alphabet de peu de 
lettres , dont oii compose des syllabes et des mots ; 
mais le bali a ses déclinaisons , ses conjugaisons et 
ses dérivés, ce que le siamois n'a point. Dans cette 
seconde langue , l'arrangement seul marque le cas 
des noms. Quant aux conjugaisons, elle a seule- 
ment quatre ou cinq particules qui se mettent tantôt 
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devant le verbe, tantôt après, pour signifier le 
nombre, les temps et les modes. Le dictionnaire 
siamois n'est guère moins simple, c'est-à-dire que 
cette langue est peu abondante , mais le tour de la 
phrase n'en est que plus difficile par ses variétés. 
Laloubère s'efforce de faire comprendre par des 
exemples la difficulté de ces tours : cœur bon, par 
exemple , signifie content^ ainsi, pour dire si fêtais 
à Siam, je serais content , les Siamois diraient dans 
leur langue , si moi être ville de Siam , moi cœur bon 
beaucoup. Siif qui signifie lumière, et par méta- 
phore, beauté, se joint par une seconde métaphore 
apak, qui signifie bouche, et sii-pak signifie les 
lèvres, comme si l'on disait la lumière ou la beauté 
de la bouche. La gloire du bois, signifie y7eur. Le 

fils de ïeau veut dire en général tout ce qui s'en- 
gendre dans l'eau, sans être poisson, comme les 
crocodiles et toutes sortes d'insectes aquatiques. 
Dans d'autres expressions, le mot fils ne signifie 
que la petitesse des choses; le fils des poids, signi- 

•fie un petit poids: au contraire, le mot de mère 
s'emploie pour exprimer la grosseur ou la gran- 
deur. De tous les mots de cette langue, le même 
voyageur ne connaît que po et mé qui aient quel-" 
que rapport aux nôtres. Us signifient en siamois 
père et mère. 

Après la lecture et l'écriture, l'arithmétique est 
presque l'unique étude de la jeunesse siamoise : elle 
a comme la nôtre dix caractères, dont le zéro est 
figuré de même, et prend les mêmes valeurs dans 
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le même arrangement , c'est-à-dire que les nombres 
se plaœnt de la droite à la gauche , suivant l'ordre 
naturel des puissances du nombre de dix. Le calcul 
des Siamois se fait a?ec la plume, différent de celui 
des Chinois, qui se servent d'un instrument dont 
Martini fait remonter l'invention jusqu'à deux mille 
six ou sept cents ans avant Jésus-Christ. En général, 
les marchands du pays sont si exercés à compter, 
qu'ils peuvent résoudre sur-le-champ des questions 
d'arithmétique très*difficiles, mais ils ne reviennent 
jamais à ce qu'ils ne peuvent résoudre sur-le-champ. 
Le caractère essentiel des hommes dans les climats 
très-chauds ou très-froids , est la paresse d'esprit et 
de corps, avec cette différence qu'elle dégénère en 
stupidité dans les pays trop froids, et que dans les 
pays trop chauds il y a toujours de l'esprit et de 
l'imagination ; mais de cette sorte d'esprit qui se 
lasse bientôt de la moindre application. 

Les Siamois conçoivent facilement : leurs repar- 
ties sont vives et promptes; leurs objections sont 
justes. On croirait qu'un peu d'étude peut les rendre 
habiles dans les plus hautes sciences et dans les arts 
les plus difficiles; mais leur paresse invincible dé- 
truit tout d'un coup cette espérance. 

Us sont naturellement poètes : leur versification 
consiste, comme la nôtre, dans le nombre de syl- 
labes et dans la rime. Entre, plusieurs tr'^ductions 
de leurs poètes et de leurs chansons, Laloubère 
n'en vit pas une dont le sens pût s'ajuster à nos 
idées ; il y entrevit néanmoins des peintures , celle ^ 
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par exemple, d'un jardin agréable, dans lequel un 
amant offre une retraite à sa maîtresse. Outre les 
chansons d amour , ils en ont dliistoriques et de 
morales : un des frères du roî composait des poésies 
morales fort estimées, et les mettait lui-même en 
musique* 

Si les Siamois naissent poètes, ils sont bien éloi- 
gnés de naître orateurs et de pouvoir le devenir. 
Leurs livres sont ou des narrations d'un style fort 
simple, ou des sentences d'un style coupé. On a 
déjà remarqué qu'ils n'ont point d'avocats. Les par- 
ties expliquent leur affaire au greffier , qui écrit sim- 
plement ce qu'on dicte. Les talapoins, dans leurs 
sermons, lisent le texte bali de leurs livres; ils le 
traduisent et l'expliquent en siamois sans aucune 
sorte d'action. Tous les complimens ordinaires de 
la société sont à peu près dans les mêmes termes. 
Le roi même a ses paroles comptées dans les au- 
diences de cérémonie. Il ne dit aux envoyés de 
France que ce qu'il avait dit au chevalier de Chau- 
mont , et quelque temps auparavant à l'é véque d^Hé- 
liopolis. 

Les Siamois ignorent absolument toutes les par- 
ties de la philosophie, à l'exception de quelques 
principes de morale : ils n'ont aucune étude du droit. 
Les lois du pays ne s'apprennent que dans l'exercice 
actuel des emplois : elles sont renfermées dans quel- 
ques livres peu connus du public; mais lorsqu'ils 
sont revêlus d'un office, on leur remet une copie 
des lois qui le concernent. 

VI. 4 
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Leur médecine ne peulmérîier le nom de science. 
Les principaux médecins du roi de Slam sont chi- 
nois. II en a de siamois et de pégouans ; mais après 
Farrivée du chevalier de Chaumonti il prit en cette 
qualité un missionnaire français nommé Paumau, 
auquel il donna tant de confiance, que tous les au- 
tres étaient obligés de rapporter chaque jour à cet 
oracle leurs observations sur la santé de leur maître , 
et de recevoir de lui les remèdes qu'ils employaient 
sous sa direction. La médecine siamobe consiste 
dans un nombre de recettes qui viennent de leurs 
ancêtres, sans aucun égard pour les symptômes 
particuliers des maladies. Ces aveugles méthodes 
ne laissent pas d'en guérir beaucoup, parce que la 
tempérance naturelle des Siamois contribue plus 
que l'art au rétablissement de leur santé ; mais 
comme il arrive souvent que la force du mal l'em- 
porte , on ne manque point d'en attribuer la cause 
aux maléfices. 

Quelqu'un tombe-t-il malade à Siam, il com- 
mence par une opération fort bizarre, qui est de se 
faire amollir le corps en se couchant à terre, et 
faisant monter sur lui quelque personne entendue 
qui le foule aux pieds. On assura Laloubère que^ 
dans la grossesse même, les femmes emploient 
cette méthode pour accoucher plus facilement. Les 
anciens n'apportaient pas d'autres remèdes à la 
plénitude qu'une diète excessive ; et tel est encore 
l'usage des Chinois. Aujourd'hui les Siamois usent 
«le la saignée ; des veiitouscs scarifiées, et des 
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sangsues. Avec quelques- uns des purgatifs connus 
en Europe, ils en ont d'autres qui sont particuliers 
à leur pays; mais ils ne connaissent pas rell/bore, 
si familier aux anciens médecins grecs. D ailleurs, 
ils n'observent aucun temps pour les purgalions; 
dans leurs remèdes , ils emploient des minéraux et 
des simples. Les Européens letir ont appris les 
vertus et l'usage du quinquina : en général leurs 
remèdes sont fort chauds. Us n'usent d aucun ra- 
fraîchissement intérieur, mais ils* se baignent dans 
la fièvre et dans toutes sortes de maladies. Il sem- 
ble que tout ce qui concentre ou qui augmente la 
chaleur naturelle convienne à leur constitution. 
Leurs malades ne se nourrissent que de bouillie 
de riz, qu'ils font extrêmement liquide; c'est ce 
que les Portugais des Indes appellent cangé. Les 
bouillons de viande sont mortels à Siam ; ils relâ- 
chent trop l'estomac : dans la convalescence, \qs 
Siamois préfèrent la chair de cochon a toutes les 
autres. 

Leur ignorance est si profonde dans la chirurgie , 
quHlson tbesoin des Européens , non-seulement pour 
le trépan et pour toutes lesopérationsdifTieiles, mais 
pour les simples saignées. Us ignorent entièrement 
l'anatomie. Loin d'avoir tourné leur curiosité à la 
connaissance du corps animal, ils n'ouvrent les 
corps morts qu'après les avoir rôtis dans les funé- 
railles. Le motif des talapoins pour les ouvrir est 
d'y trouver de quoi nourrir la superstition du peu- 
ple. Ib prétendent quelquefois avoir trouvé dans 
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l'estomac des morts de grosses pièces de chair frat- 
che de porc ou de quelque autre animal , du poids 
d'environ huit ou dix livres , qu'ils supposent l'effet 
d'un sortilège , et propres à servir pour ces noires 
opérations. 

La chimie n*est pas moins ignorée des Siamois, 
quoiqu'ils l'aiment avec passion , et que plusieurs 
d'entre eux se vantent d'en posséder les plus rares 
secrets. Siam , comme le reste de l'Orient, est rem- 
pli d'imposteurs et de dupes. Le roi de Siam , père 
de celui qm régnait *à l'arrivée des Français , avait 
employé deux millions à la recherche de la pierre 
philosophale. 

La musique est en honneur à Siam , mais sans 
méthode et sans principes. Les Siamois font des 
airs qu'ils ne savent pas noter. Ils n'ont ni tremble- 
ment ni cadence , non plus que les Castillans; mais 
ils chantent quelquefois comme nous sans paroles; 
ce qui parait fort étrange en Castille. A la place 
des paroles, ils ne disent que noï^ noï, comme nous 
ta la la la, etc. Le roi de Siam ayant entendu , sans 
se montrer, plusieurs airs de violon français, n'en 
trouva pas le mouvement assez grave. Cependant 
Laloubère observe que les Siamois n'ont rien de fort 
grave dans leurs chants » et que, dans la marche 
même du roi , les airs de leurs instrumens sont assez 
vifs. 

Ils ne connaissent pas plus que les Chinois la va« 
riété des chants pour les diverses parties , ou plutôt 
ils n'ont aucune diversité de parties, puisqu'ils 
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chantent tous k Tunisson. Si Ton distiogue daus 
quelques-uns de leurs instrumeus une apparence 
de musique régulière, il faut supposer qu'ils les 
tiennent des étrangers. Les principaux sont de petits 
rebecs ou violons à trois cordes y qu ils appellent 
tro f et des hautbois fort aigres , qu'ils nomment ^i. 
Ils les accompagnent du son de quelques bassins de 
cuivre , sur chacun desquels on frappe un coup i. 
certain temps de chaque mesure. Ces bassins sont 
suspendus par un cordon à ime perche posée en 
travers sur deux fourches , et la baguette qui sert à 
frapper est un bâton de bois assez court. Ils mêlent 
à ces sons celui de deux espèces de tambours, qu'ils 
nomment tlounpounpan et tapon. Le bois du pre»- 
mier ressemble ^ pour la grandeur^ à celui de nos 
tambours de basque ; mais il est garni de peau des 
deux côtés comme un véritable tambour, et de 
chaque côté du bois pend une balle de plomb au 
bout d'un cordon. Le bois du tlounpounpan est tra- 
versé par un bâton qui lui sert de manche, et par 
lequel on le tient. On roule ce manche entre les 
mains, comme le bâton d'une chocolatière; et par 
ce mouvement , les balles qui pendent de chaque 
côté frappent sur les deux peaux. La figure du 
tapon est celle d'un baril. On le porte pendu au cou 
par un cordon, et des deux côtés on bat sur les 
peaux à coups de poing. 

Un autre instrument, qui se nomme patcougf 
est composé de timbres placés de suite chacun sur 
un bâton courte et planté sur une demi^circonfc* 
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rence de boîs , de la forme des jantes d'une peliie 
roue de carrosse. Celui qui joue est assis au cenlre 
de la eirconférence, les jambes croisées- Il frappe les 
timbres avec deux bâtons, dont il tient Tun de la 
main droite , et l'autre de la main gauche. L'c?iendue 
de cel instrument est d'une quinte redoublée , mais 
il n'a point de demi-ton, ni rien qui étouffe le 
son d'un timbre lorsqu'on en frappe un autre. 
C'était le bruit de tous ces instrumens ensemble 
que le P. Tachard ne trouvait pa& sans agrément 
sur la rivière. 

Les exercices du corps sont aussi négligés h Siam 
que ceux de l'esprit. On n'y voit personne qui con- 
naisse l'art de manier un cheval. Les Siamois n'ont 
point d arm \*i , si le roi ne leur en donne ; et ce n'est 
qu'après avoir reçu de lui les premières qu'il leur 
est permis d'en adhetèr d'autres. Ils ne peuvent 
s'exercer à leur usagé que par son ordre. A la guerre 
même , ils ne tirent point le mousquet debout, maïs 
en mettant un genou à terre , et souvent ils achèvent 
de s'asseoir sur le talon, en étendant devant eux la 
jambe qu'ils n'ont pas fléchie. A peine savent-ils 
marcher ou se tenir de bonnd grâce sur leurs jam- 
bes. Ils ne tendent point aisément les jarrets, parce 
qu'ils sont accoutumés à les tenir tbut-à-fait plies. 
Les Français leur ont appris à se tenir debout sur 
les armes ; et jusqu'à l'arrivée du cht^vallcr de Chau- 
mont , leurs sentinelles mêmes s'asseyaient à terre. 
Loin de s'exercer à la course^ ils ne connaissent pas 
le plaisir de marcher pour la promenade. En un 
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mol, la course des ballons est leur unique exercice, 
et dès lage de quatre ou cinq ans, tout le monde 
apprend à manier la^ rame et la pagaie. Aussi les 
voit-on ramer trois jours et trois nuits avec une 
légèreté admirable, et presque sans aucun inter- 
valle de repos , quoiqu'ils ne soient guère capables 
de supporter tout autre travail. 

Ils sont mauvais artisans. Un ouvrier siamois 
n'ose aspirer à la moindre distinction dans son art. 
Sa réputation l'exposerait à se voir forcé de tra- 
vailler gratuitement toute sa vie pour le service du 
roi. Comme ils sont employés indifiFéremment à 
toutes sortes d'ouvrages dans leurs six mois de cor- 
vées , chacun s'attaclie à faire un peu de tout, pour 
éviter les mauvais traitemens ; mais personne no. 
veut trop bien faire, parce que la servitude est le 
prix de rii9bileté. Cinq cents ouvriers ne feraient 
pas dans l'espace de plusieurs mois ce qu'un petit 
nombre d'Européens achèveraient en peu de jours. 

Voici les arts qu'ils connaissent. Ils sont assez 
bons menuisiers ; et comme ils n'ont pas d^ clous, 
ils entendent fort bien les assemblages. Ils se mêlent 
de sculpture, njais grossièrement. Les statues de 
leurs temples sont de fort mauvais goût. Us savent 
cuire la brique et faire du ciment. En général , ils 
n'entendent pas mal la maçonnerie; cependant leurs 
édiûcesde brique durent peu, faute de fondejnens. 
Us nen font pas même à leurs fortifications. Siam 
n'a ni cristal fondu ni verre , et c'est une des choses 
qu ils aiment le mieux. 
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Les Siamois savent fondre les métaux et jeter des 
ouvrages en moule. Ils revêtent fort bien leurs idoles 
d'une lame fort mince, ou d'or, ou d'argent, ou de 
cuivre, quoiqu'elles ne soient souvent que d'énor- 
mes niassf^s de brique et de chaux. Laloubcre avait 
apporté en France un petit Sommono - Kodom , 
revêtu d'une lame de cuivre doré. Certains meubles 
du roi , la garde de fer des sabres, et celle des poi- 
gnards, dont il fait présent à quelques-uns de ses 
officiers, et quelquefois à des étrangers, sont revê- 
tus aussi d'une lame d'or. Ils n'ignorent pas tout-à- 
fait l'orfèvrerie; mais ils ne savent ni polir les pierres 
précieuses, ni les mettre en œuvre. 

Ils sont bons doreurs. Ils battent l'or assez bien. 
Toutes les lettres que le roi de Slam écrit à d'autres 
rois sont sur une feuille de ce métal, aussi mince 
que le papier. On y marque les lettres par compres- 
sion avec un poinçon émoussé, qui ressemble à celui 
dont nous écrivons sur nos tablettes. 

Us n'emploient guère le fer que dans la première 
fonte, parce qu'ils n'entendent point l'art de forger. 
Leurs chevaux ne sont point ferres, et n'ont ordi- 
nairement que des étriers de corde et de fort mau- 
vais bridons. Ils n'ont pas de meilleures selles. L'art 
de corroyer et de préparer les peaux leur est abso- 
lument inconnu. 

On fait peu de toiles de coton à Siam , et les cou- 
leurs en sont sans éclat. On n'y fabrique aucune 
étoffe de soie ni de laine, et nul ouvrage de tapis- 
serie. La laine y est fort rare : mais les Siamois savent 
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broder^ et leurs dessins plaisent. Us ne connaissent 
point la peinture à ITiuile ; d'ailleurs ils sont mau- 
vais peintres , et leur goût ne les porte point à re- 
présenter la nature. Une exacte imitation leur paraît 
trop facile. Ils veulent de Textravagânce 'dans la 
peinture, comme nous voulons du merveilleux dans 
la poésie. Ils imaginent des fleurs , des arbres , des 
oiseaux et d'autres animaux qui n'existèrent jamais. 
Us donnent quelquefois aux figures humaines des 
attitudes impossiibles ; et leur habileté consiste à ré- 
pandre sur ces chimères un air de facilité qui les 
fasse paraître naturelles. 

Les professions les plus communes à Siam sont la 
pêche pour la plus basse partie du peuple, et le 
commerce pour ceux à qui leur fortune permet de 
l'exercer. Mais le commerce du dehors étant réservé 
presque entièrement au roi , itn'y a point d'avantage 
considérable à tirer de celui du royaume. Cette même 
simplicité de mœurs , qui rend un grand nombre 
d'arts inutiles aux Siamois , leur ôte aussi le goût de 
la plupart des marchandises qui sont devenues né- 
cessaires à l'Europe. Ils ont néanmoins des mé- 
thodes réglées pour le commerce. Dans les prêts , 
c'est toujours un tiers qui écrit la promesse. Cette 
précaution suffit, parce qu'en justice la présomp- 
tion est contre le débiteur qui nie, pour le double 
témoignage de celui qui produit la promesse, et de 
celui dont elle présente l'écriture. 

Dans les petits commerces qui regardent les né- 
cessités de la vie , la bonne foi régne si scrupuleuse* 
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tille aux siens par des femmes âgces et d'une repu* 
talion bien établie. Si la re'ponse est favorable , elle 
n'etnpéche pas que le goût de la fille neWt consulte ; 
mais ses parens prennent d'avance l'heure de la nai- 
sance du garçon , et donnent celle de la sienne. De 
part et d'autre on s'adresse aux devins , pour savoir 
si le mariage durera sans divorce jusqu'à la mort. 
Ensuite le jeune homme rend troi$ visités à la fille, 
et lui présente un simple présent de bétel et de 
fruits. Si le mariage doit se conclure, les parens 
des deux côtés se trouvent à là troisième visite. On 
compte la dot de la femme et le bien du mari. Tout 
est délivré sur-le-champ , sans aucune sorte de con- 
trat. Les nouveaux mariés reçoivent des présens de 
leur famille , et l'époux jeâtre aussitôt dans les droits 
du mariage, indépendamment de la religion, qui 
n'a aucime part à cette cérémonie; il est même dé* 
fendu aux talapoiiis d y assister. Cependant, quel- 
ques jours après , ils vont jeter de l'eau bénite diez 
les nouveaux mariés, et réciter quelques prières 
en langue balte. La noce est accompagnée de fes- 
tins et de spectacles où l'on appelle des danseurs 
de profession ; mais le mari , la femme et les pa-* 
rens n'y dansent jamais. La fête se fait chez les pa- 
rens de la fille , et les jeunes mariés y passent quel- 
ques mois avant de s'étâiblir dans leur propre mai«> 
son. L'unique distinction pour la fille d'tfn manda- 
rin , est de lui mettre sur la tête: un cercle d'or 
que les mandarins portent à leurs bonnets de céré- 
monie. 
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La plus riche dot d'une fille siamoise n'est que 
de centcatisy qui reyiennent à quinze mille livres. 
Les Siamois peuvent avoir plusieurs femmes ; mais 
le peuple s'accorde rarement cette liberté , et les 
grands ou les riches la prennent moins par débau- 
che que par affectation de grandeur. D'ailleurs , 
entre plusieurs femmes ^ on distingue toujours la 
principale. Les autres^ quoique permises par la loi , 
ne sont que des femmes achetées, et par conséquent 
esclaves , qui portent en siamois le nom de petites 
femmes , et qui doivent êtve soumises à la première. 
Leurs enfans nomment leur père potchaou , c'est-à- 
dire père seigneur^ et ceux de la femme principale lui 
donnent simplement le nom de po^ qui signifie 
père. Le mariage est défendu à Siam dans les pre- 
miers degrés de parenté, où les cousins-germains 
ne sont pas compris. A l'égard des degrés d'alliance, 
un homme peut épouser successivement les deux 
sœurs ; mais les rois de Siam se dispensent de toute 
règle. Celui qui régnait pendant les voyages dont 
on a donné la relation avait épousé la princesse sa 
sœur. Il en avait une fille unique qui portait le nom 
de princesse-reine depuis la mort de sa mère; et 
Laloubère, moins timide à juger que l'abbé de 
Choisy , paraît persuadé qu'il en avait fait aussi sa 
femme ou sa maîtresse. 

Dans les familles particulières , la succession ap- 
partient entièrenient à la femme principale, et se 
divise ensuite à portions égales entre ses enfans. 
Les petites femmes et leurs enfans peuvent être ven- 
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6ent d'une entière liberté : celles des grands vivent 
dans la retraite ; elles ne sortent que pour quelque 
visite de famille^ ou pour assister aux exercices de 
la religion. Dans ces occasions , elles paraissent 
à visage découvert , et lorsqu'elles vont à pied , on 
ne les dislingue pas aisément des femmes de leur 
suite. 

Le respect pour les vieillard|ui'est pas moins en 
honneur à Siam qu'à la Chine. De deux mandarins ^ 
le plus jeune y quoique le plus élevé en dignité^ 
cède la première place à l'autre. Un mensonge est 
puni lorsqu'il s'adresse au supérieur. L'union et la 
dépendance sont des vertus si bien établies dans les 
familles, qu'un fils qui entreprendrait de plaider 
contre son père serait regardé conune un monstre. 
Aussi le mariage u'est-il pas un état redouté. L'in- 
térêt n'y divise point les esprits, et la pauvreté n'y 
est jamais onéreuse. Les Français, dans leur séjour 
à Siam, n'y remarquèrent que trois mendians, gens 
fort âgés et sans parenté. Les Siamois ne soufirent 
jamais que leurs parens demandent laumône ; ils 
nourrissent charitablement leurs pauvres , lorsque 
ceux-ci ne peuvent subsister de leur travail. La men- 
dicité n'est pas seulement honteuse à celui qui men- 
die, mais à toute sa famille. 

Ils attachent encore plus d'opprobre au vol. Les 
plus proches parens d'un voleur n'osent prendre sa 
défense. « Il n'est pas étrange, suivant Laloubère , 
que le vol soit estimé infâme dans un pays où l'on 
peut vivre à si bon marché. » Us mettent Tidéc de 
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la parfaite justice à ne pas ramasser les choses per- 
dues ; c'est-^-dire , à ne pas profiter d'une occasion 
si facile d acquérir. 11 paraît cependant, par plusieurs 
traits que racontent les voyageurs , que les Siamois 
négligent rarement Foccasion de voler, malgré Fin- 
famie qu'ils attachent au vol. 

Le P. d'Espagnac, un des missionnaires jésuites 
du second voyage de Tachard, étant un jour seul 
dans le divan de leur maison, vit un Siamois qui 
vint prendre hardiment devant lui un beau tapis de 
Perse sur une table. Ce bon jésuite laissa faire le 
voleur, parce qu'étant apparemment dans la même 
prévention que Laloubère, il ne put se persuader 
que ce fût un vol. On sait que dans le voyage que 
Louis xiy fit faire en Flandre aux ambassadeurs de 
Siam, un des mandarins qui les accompagnaient 
prit une vingtaine de jetons dans une maison où 
ils étaient priés à dîner. Le lendemain ce manda- 
rin , persuadé que les jetons étaient de la monnaie , 
en donna un pour boire à un laquais. Son vol fut 
reconnu par son imprudence, mais on n'en témoi- 
gna rien. 

Laloubère raconte lui-même un autre trait qui 
prouve la force du pench^pt des Siamois pour le 
vol. Un oQicier des magasins du roi de Siam lui 
ayant volé quelque argent, ce prince ordonna que 
pour supplice on lui fît avaler trois ou quatre onces 
d'argent fondu. Il arriva que celui qui eut ordre 
de les ôter de la gorge du coupable mort ne put 
•e défendre d'en dérober une partie. Le roi fit 

VI. 5 
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traiter ce second voleur comme le premier. Un 
troisième ne résista point à la tentation du même 
crime , c est^^i-dire qu'il déroba une partie de l'ar- 
gent qu'il tira de la gorge du dernier mort. Le roi 
de Siam , en lui faisant grâce de la vie , dit : « C'est 
ce assez ; je ferais mourir tous mes sujets l'un après 
« l'autre , si .je ne me déterminais une fois à par- 
ce donner. » 

La bonne foi règne pourtant ^ dit-on , dans le 
commerce ; mais l'usure est sans borne : les lois n'y 
ont pas pourvu. L'avarice est le vice essentiel des 
Siamois ; avec cette odieuse aggravation qu'ils 
n'amassent des richesses que pour les enfouir. Ils 
ont d'ailleurs de la douceur , de la politesse ^ et peu 
d'inquiétude pour les événemens de la vie ; ils se 
possèdent long-temps; mais lorsqu'une fois leur 
colère s'allume, ils ont peut-être moins de retenue 
que les Européens. C'est principalement par la ca- 
lomnie qu'ils exercent leurs haines secrètes et leurs 
vengeances. Us ont horreur de l'effusion du sang ; 
cependant, si leur haine va jusqu'à la mort, ils 
assassinent ou ils empoisonnent. 

La timidité , l'avarice , la dissimulation , la taci- 
turnité et l'inciination^u mensonge sont des vices 
naturels qui croissent avec eux. Ils sont opiniâtres 
dans leurs usages; par indolence aut&nt que par res- 
pect pour les traditions de leurs ancêtres. Us ont si 
peu dq curiosité , qu'ils n'admirent rien. Ils sont 
orgueilleux avec ceux qui les ménagent, et ram- 
pans pour ceux qui les traitent avec hauteur. Ua 
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sont rusés ^ inconstans^ comme tous ceux qui sen- 
tent leur propre faiblesse. 

Le lien d une éternelle amitié parmi les Siamois , 
c'est d'avoir bu du même arak dans la même tasse. 
S'ils veulent se la jurer plus solennelle^ ils goûtent 
du saiig l'un delWtre : pratique des anciens Scjthes 
qui est en usage aussi chez les Chinois et parmi d'au- 
tres nations ; mais cette cérémonie ne les empêche 
pas toujours de se trahir. 

Si l'on excepte le bœuf et le buffle ^ que les Sia- 
mois montent ordinairement^ Téléphant est leur 
seul animal domestique. La chasse des éléphans 
est libre à tout le monde; mais on cherche uni- 
quement à les prendre. On ne les coupe jamais. 
Pour le service ordinaire, les Siamois se servent 
des éléphans femelles; ils emploient les mâles à la 
guerre. Leur pays n'est pas propre aux chevaux ; 
les pâturages sont trop marécageux et trop gros- 
siers pour leur donner du courage et de la noblesse; 
aussi n ont-ils pas besoin d'être coupés pour deve- 
nir traitables. Le royaume n'a ni ânes ni mulets. Les 
Maures qui s'y sont établis ont quelques chameaux 
qu'ils achètent des étrangers. 

On a déjà fait observer que le roi de Sîam n'en- 
tretient pas plus de deux mille chevaux ; il en fait 
acheter ordinairement à Batavia, mais ils sont pe- 
tits, et, suivant la remarque d'un voyageur, aussi 
réti& que les Javans 9ont mutins. Il est rare néan- 
moins que ce prince monte à cheval ; l'éléphant 
lui paridit une monture plus noble. Les Siamois le 
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croient plus propre à la guerre; il sait défendre son 
maître, le reraellre sur son dos avec sa trompe lors- 
qu'il est tombe , et foule aux pieds son ennemi. Ta- 
chard vit au palais un éléphant de garde , c'est-à- 
dire tout équipé et prêt à marcher. Il n'y a point de 
chevaux pour le ménie usage. Dans l'endroit du 
palais qui sert d'écurie à cet éléphant, on voit 
un petit échafaud qui touche de plain-pied à l'ap- 
partement du roi f et d'où il se place aisément 
sur le dos de son éléphant. S'il veut être porté en 
chaise par des hommes, il entre aussi dans cette 
voiture par une fenêtre ou par une terrasse. Jamais 
ses sujets ne le voient marcher, si ce n'est les femmes 
de l'intérieur du palais. 

Les chaises à porteurs de Siam n'ont aucune res- 
semblance avec les nôtres. Ce sont des sièges carrés 
et plats , plus ou moins élevés , qu'ils posent et qu'ils 
afiermissentsurdescivières.Quatre ou huithommes, 
car la dignité consiste dans le nombre, les portent 
sur leurs épaules nues , et sont suivis par d'autres 
hommes qui les relèvent. Quelques-unes des chaises 
ont un dossier et des bras comme nos fauteuils. 
D'autres sont entourées simplement d'une petite 
balustrade d'un demi - pied de haut , à l'exception 
du devant qui est ouvert , quoique les Siamois s'y 
tiennent toujours les jambes croisées. Les unes sont 
découvertes, d'autres ont une impériale. Dans 
toutes les occasions où les Français virent le roi de 
Siam sur un éléphant, son siège était sans impé- 
riale et tout ouvert par-devant. Aux côtés et par- 
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derrière^ s élevaient jusqu'à la hauteur de ses 
épaules trois grands feuillages dorés , un peu re- 
courbés en dehors par la pointe; mais lorsqu'il 
s'arrêtait, un homme à pied le mettait à couvert 
du soleil avec un fort haut parasol en forme de 
pique, dont le fer avait trois ou quatre pouces de , 
diamètre ; et ce n'était pas une petite fatigue lorsque 
le vent donnait dessus. Cette sorte de parasol , qui 
n'est que pour le roi , se nomme pat^bouk. 

On a lu, dans le premier voyage de Tachard, 
comment les Siamois montent sur leur éléphant» 
Ceux qui veulent le conduire eux-mêmes se mettent 
comme à cheval sur son cou, mais sans aucune sorte 
de selle. Ils lui piquent la tête avec un pic de fer ou 
d'argent , tantôt à droite, tantôt à, gauche, et quel- 
quefois au milieu du front , en lui disant de quel 
côté il doit tourner, quand il doit s'arrêter, et sur- 
tout quand il faut monter ou descendre. Cet ani- 
mal est fort docile à la voix. Si l'on ne se donne pas 
la peine de le mener , on se place sur son dos ou 
dans une chaise , ou même sans chaise , et comme 
à poil, si l'on peut employer ce terme pour un ani- 
mal qui n'en a point- Alors un domestique, qui est 
ordinairement celui qui a soin de le nourrir, se met 
sur son cou et lui sert de guide. Quelquefois un 
autre homme se place sur sa croupe. 

Mais quoique l'usage des éléphans soit si commun 
parmi les Siamois , leurs voyages les plus fréquens 
se font par eau dans des ballons. Le corps de ces 
barques u'est que d'un seul arbre , long quelque- 
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fois de seize à vingt toises. Deux hommes assis, les 
jambes croisées , Fun à côté de l'autre sur une plan^ 
che qui traverse le ballon , suffisent pour en occuper 
toute la largeur. L'un pagaie à droite et Vautre à 
gauche. Pagayer^ c'est ramer avec la pagaie^ espèce 
. de rame courte qu'on tient à deux mains par le mi- 
lieu et par le bout. Elle n'est point attachée au bal- 
lon ; et celui qui la manie a le visage tourné du côté 
vers lequel il s'avance, au lieu que nos rameurs tour- 
nent le dos à leur route.Un seul ballon contient quel- 
quefois cent ou cent vingt pagayeurs dans le même 
ordre; c'est-à-dire rangés deux à deux et les jambes 
croisées sur leurs planches ; mais les officiers subal- 
ternes ont des ballons beaucoup plus courts , et par 
conséquent moins de pagaies. Seize ou vingt sont 
le nombre ordinaire. Les pagayeurs ont des chants 
ou des cris mesurés , à l'aide desquels ils plongent 
la pagaie avec un mouvement de bras et d'épaules 
assez vigoureux , mais facile et de bonne grâce. Le 
poids de cette espèce de chioume sert de lest au 
ballon f et le tient presqu'à fleur d'eau : dé là vient 
que les pagaies sont si courtes. L'impression que le 
ballon reçpit de tant d'hommes, qui plongent en 
même temps la pagaie avec effort, produit un balan- 
cement agréable , qui se remarque encore mieux à 
la poupe et à la proue, parce qu'elles sont plus éle- 
vées, et qu'elles représentent le cou et la queue 
d'un dragon ou de quelque poisson monstrueux, 
dont les pagaies paraissent les ailes ou les nageoires* 
^ la proue , un seul pagayeur occupe le premier 
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rang , sans qu'il puisse avoir un compagnon à son 
côté , ni croiser même les jambes , dont il est obligé 
d'étendre Tune en dehors , par-dessus un bâton cpil 
sort du côté de la proue. C'est lui qui donne le mou- 
vement à tous les autres. Sa pagaie est un peu plus 
longue , parce qu'elle est plus éloignée de l'eau. 
Celui qui gouverne se tient debout à la poupe p 
dans un endroit où elle s'élève déjà beaucoup. Le 
gouvernail est une pagaie fort longue , qui ne tient 
point au ballon , et que celui qui gouverne soutient 
perpendiculairementdansl'eauytantôtducôtédroit, 
et tantôt du côté gauche. 

Les femmes esclaves manient la pagaie aux bail- 
lons des dames. Dans les ballons 'ordinaires^ on 
voit au centre une loge de bois sans peinture et sans 
vernis , qui peut contenir toute une famille , et 
quelquefois un appentis plus bas devant cette loge. 
Quantité de Siamois n'ont pas d'autre habitation; 
mais les ballons de cérémonie , ou ceux du roi , que 
les Portugais appellent battons détail n'ont au milieu 
qu'un siégé qui occupe presque entièrement leur 
largeur,, et qui ne peut contenir qu'une personne 
armée delà lance et du sabre. Si c'est un mandarin 
inférieur 9 il n'a qu'un simple parasol pour se mettre 
à couvert. Un mandarin plus considérable est sur 
un siège plus élevé , couvert de ce que les Portugais 
ont nommé chirole, et que les Siamois nomment 
coup. C'est une espèce de berceau ouvert par-devant 
et par-derrière, composé de bambous fendus et 
entrelacés^ et revêtu d'un vernis noir ou rouge. 
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Le vernis rouge appartient aux mandarins de la 
main droite, et le noir à ceux de la main gauche. 
Les bords de la cliirole sont dorés de trois ou quatre 
pouces. C'est la forme de ces dorufes qui ne sont 
pas pleines, et qu'on prendrait pour de la broderie, 
qui distingue le degré de la dignité du mandarin. 
On voit quelques cbiroles couvertes d'étofife , mais 
elles ne servent que pour la pluie. Celui qui com- 
mande l'équipage se pl^ce, les jambes croisées, 
devant le siège du mandarin , à Fextréinité de l'es- 
trade du siège. S'il arrive que le roi passe ,1e man- 
darin descend sur son estrade et s'y prosterne , et 
le ballon demeure imiuobile jusqu'à ce que celui du 
monarque ait disparu. 

Les chiroles et les pagaies des ballons d'état sont 
fort dorées. Chaque chirole est soutenue par des 
colonnes, et surmontée de plusieurs ouvrages de 
sculpture en pyramides. Quelques-unes ont des 
appentis contre le soleil. Le ballon qui porte la 
personne du roi a quatre officiers pour commander 
l'équipage ; deux devant l'estrade et deux derrière* 
Comme ces bâtimens sont fort étroits , fort propres 
à fendre l'eau , et que lequipage en est nombreux , 
il est difficile de s'imaginer avec quelle rapidité ils 
voguent même contre le courant , et combien il y a 
de magnificence dans le spectacle d'un grand nom- 
bre de ballons qui voguent en bon ordre^ 

Ce qui porte proprement le nom de palanquin à 
Siam est une espèce de lit qui pend presque jusqu'à 
terre, muni d'une grosse barre que les hommes por- 
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tent sur leurs épaules , et qui diffère peu de ce qu'on 
a représenté sous le nom de hamac dans les relations 
de l'Afrique. Cette voiture n'est permise qu'aux ma- 
lades siamois et à quelques vieillards languissans ; 
mais on ne refuse point aux Européens la permis- 
sion de s'en servir. 

L'usage des parasols j que les Siamois nomment 
rouen , est un autre privilège que le roi n'accorde 
pas à tous ses sujets , quoique tous les Européens 
en jouissent sans distinction. Les parasols qui res- 
semblent aux nôtres ^ c'est-à-dire qui ne sont com- 
posés que d'une seule toile ronde y passent pour 
les moins honorables. Ceux qui ont plusieurs toiles 
autour d'un même manche, et qu'on prendrait 
pour plusieurs parasols l'un sur l'autre^ n^appar- 
tiennent qu'au roi. Ceux qui se nomment clotf 
composés d'un seul rond, mais duquel pendent 
deux ou trois toiles peintes, l'une plus basse que 
l'autre , sont ceux que le roi de Siam donne aux 
sancratSf qui sont les supérieurs des talapoins. Il 
en fit donner de cette espèce aux envoyés de France. 
Les talapoins inférieurs ont des parasols en forme 
d'éôran , qu'ils portent à la main. C'est une feuille 
de palmiste , coupée en rond et plissée , dont les 
plis sont liés d'un fil près de la tige ; et la tige , 
qu'ils rendent aussi tortue qu'un S, en est le 
manche. On les nomme talapat en siamois ; et sui- 
vant l'observation de Laloubère , il y a beaucoup 
d'apparence que de là vient le nom de talapoin , 
qui n'est en usage que parmi les étrangers. Les 
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Siamois ne connaissent que celui de tcfutourcou. 

On se rappelle qua Paris ^ de nos jours , un 
homme essaya de s'ajuster des ailes et de voler , et 
ne réussit qu a tomber dans la rivière. Si l'on en 
croit Laloubère, on est plus habile à Siam qui 
Paris. II vit un saltimbanque qui , se jetant d'un 
i)amboUy sans autre secours que deux parasols, 
dont les manches étaient attachés à sa ceinture, se ' 
livrait «u vent qui le portait au hasard , tantôt à 
terre, tantôt sur des arbres ou sur des maisons, et 
•tantôt dans la rivière. Le roi , que ce spectacle amu- 
sait beaucoup , l'avait logé dans son palais , et l'avait 
élevé en dignité* 

Le cerf-volant de papier , que les Siamois nom* 
ment yao, fait pendant l'hiver l'amusement de 
toutes les cours des Indes. A Siam , on y attache un 
feu qui paratt un astre au milieu de l'uir. Quelque* 
fois on y met une pièce d'or, qui appartient à 
ceux qui trouvent le cerf-volant lorsque le cordon 
casse. Celui du roi est en l'air chaque nuit pendant 
les deux mois d'hiver ; et plusieurs mandarins sont 
nommés pour tenir alternativement le cordon. 

Laloubère nous apprend que les Siamois ont sur 
leurs théâtres trois sortes de spectacles. Celui qu'ils 
appellent cône, est une danse à plusieurs entrées, 
au son du violon et de quelques autres instrumens. 
Les danseurs sont armés et masqués. C'est moins 
une danse que l'image d'un combat; et quoique 
tout se passe en mouvemens violens ou en postures 
extravagantes, ils ne laissent pas d'y mêler quel* 
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ques mots. La plupart de leurs masques sont hi* 
deux y et représentent, ou des bétes monstrueuses, 
ou des figures diaboliques. 

Le second spectacle, qui se nomme lacone, est 
un poëme mêlé de lepique et du dramatique, qui 
dure pendant trois jours> depuis huit heures du ma- 
tin jusqu'à sept heures du soir. Ce sont des histoires 
en vers, la plupart sérieuses, et chantées alternati- 
vement par divers acteurs qui ne quittent point la 
scène ; l'un chante le rôle de l'historien , et les autres 
celui des personnages que l'histoire fait parler. 

Le rabam est une double danse d'hommes et de 
femmes, où tout est galant, sans aucune image de 
guerre. Ces danseurs et ces danseuses ont d& faux 
ongles de cuivre jaune. Us chantent dans leur lan-- 
gue en dansant; ce qui les fatigue d'autant moins, 
que leur manière de danser n'est qu'une simple 
marche en rond, fort lente et sans aucun mouve- 
ment élevé , mais avec diverses contorsions du corps 
et des bras. Pendant cette danse, deux autres acteurs 
entretiennent l'assemblée par diverses ^aisanteries 
que l'un dit au nom des hommes, et l'autre au nom 
des femmes qui dansent. 

Les Siamois ont des lutteurs et d'autres athlètes 
qui combattent à coups de coude et de poings Dans 
le dernier de ces deux combats, ils se garnissent la 
main de trois ou quatre tours de corde, au lien de 
l'ancien gantelet , et des anneaux de cuivre que ceux 
de Laos emploient dans les mêmes combats. 

La course des bœufs est extrêmement singulière. 
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On mar({ue un espace carré d'environ cinq cents 
toises de longueur sur deux de large, avec quatre 
troncs d'arbre qu'on plante aux coins pour servir de 
bornes. C'est autour de ces bornes que se fait la 
course. Au milieu de l'espace on élève un échafaud 
pour les juges; et pour marquer plus précisément 
le centre, qui est le point d'où les bœufs doivent 
partir, on y plante un poteau fort élevé. Quelquefois 
ce n'est qu'un bœuf qui court contre un autre bœuf, 
conduits l'un et l'autre par deux hommes qui cou- 
rent à pied, et .qui les tiennent par un cordon passé 
dans leurs naseaux. D'autres hommes, placés d'es- 
pace en espace, relaient fort habilement ceux qui 
courent ; mais plus souvent c'est une paire de bœu& 
attelés à une charrue qui courent contre une autre 
paire de bœufs attelés. Les deux paires sont con- 
duites aussi par des hommes; mais il faut qu'en 
même temps chaque charrue soit soutenue en l'air 
par un autre homme courant, et que jamais elle ne 
touche à terre. Ceux qui soutiennent les charrues 
ont des successeurs qui les relaient aussi. 

Quoique les charrues courent toutes deux de 
même sens, tournant toujours à droite autour de 
l'espace, elles ne partent pas du même lieu. L'une 
part du côté de l'échafaud, et l'autre du côté op- 
posé , pour courir mutuellement Tune après l'autre; 
de sorte qu'en commençant leur course , elles sont 
éloignées l'une de l'autre de la moitié d'un tour, 
ou de la moitié de l'espace qu'elles doivent par- 
courir. Elles tournent ainsi plusieurs fois autour 
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des quatre bornes, jusqu'à ce que l'une arrive à la 
queue de l'autre. Les spectateurs bordent le lieu du 
spectacle. Ces courses donnent souvent lieu à des 
paris considérables; surtout entre les seigneurs, qui 
font nourrir et dresser pour cet exercice de petits 
bœufs bien taillés. On emploie aussi des buffles au 
lieu de bœufs. 

Les Siamois aiment le jeu jusqu'à risquer leurs 
biens et leur liberté ou celle de leurs enfans pour 
satisfaire cette passion . Ils préfèrent à tous les autres 
jeux celui du trictrac, qu'ils jouent comme nous, et 
qu'ils ont peut-être appris des Portugais. Ils jouent 
aux échecs non-seulement à leur manièi^, qui est 
celle des Chinois, mais à celle de l'Europe, dont 
nous attribuons l'origine aux Orientaux. Ils ont 
divers jeux de hasard, entre lesquels Laloubère ne 
vit point de cartes. 

Le tabac à fumer est un amusement si familier 
aux Siamois, que les femmes du premier rang n y 
sont pas moins accoutumées que les hommes : ils 
en font peu d'usage en poudre. Quoique leur pays 
en fournisse abondamment, ils en tirent de Manille 
et de la Chine, qu'ils fument sans aucun adoucisse- 
ment ; tandis que les Chinois et les Maures se croient 
obligés d'en faire passer la fumée par l'eau pour en 9 

diminuer la force. Le charme de l'oisiveté est d's^u- 
tant plus nécessaire aux Siamois, qu'après leurs 
six mois de corvées, leur vie est tout-à-fait oisive. 
Comme la plupart n'ont pas de profession particu- 
lière , ils ne savent de quel travail s'occuper lors- 
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qu'ils ont satisfait au service du roi; ils sont accoo- 
lamés à reœvoir leur nourriture de leurs femmes , 
de leurs mères , de leurs filles , qui labourent les 
terres y qui vendent ou achètent, et qui sont char- 
gées de tous les soins domestiques. Une femme , 
suivant le témoignage de Laloubère , éveillera son 
mari à sept heures, et lui servira du riz et du pois- 
, son* Après avoir déjeuné , il continuera de dormir ; 
il dîne à midi ; il soupe à la fin du jour. Entre ces 
deux repas , il se livre encore au sommeil. La con- 
versation , le jeu et lamusement de fumer empor- 
tent le temps qui lui reste. 

Les palais du roi de Siam ont trois enceintes; et 
celles du palais de la capitale sont assez éloignées 
Tune de l'autre pour former de vastes cours. Tout ce 
qui est renfermé dans l'enceinte intérieure , c'est-àr 
dire le logement du roi, quelques cours et quelques 
jardins , porte le nom de vang en siamois. Le palais 
entier, avec toutes ses enceintes, se nomme pra^^at. 
Un Siamois n'entre jamais dans le vang et n'en sort 
jamais sans se prosterner. 

Les pcM'tes du palais sont toujours fermées , et 
chacune a son portier avec des armes : mais au lieu 
de les porter , il les tient dans sa loge ; et si quel- 
^ qu'un frappe, le portier en avertit l'officier qui 

commande dans les premières enceintes , et sans la 
permission duquel personne n'entre et ne sort; 
mais personne n'entre armé , ni après avoir bu de 
l'arak , dans la crainte que le palais ne soit profané 
par des ivrognes. L'officier visite et flaire à la bouche 
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tous ceux qui doivent entrer : cet office est double. 
Ceux qui en sont pourvus servent alternativement et 
par jour. Leur service dure vingt-quatre heures , 
après lesquelles ils ont la liberté de se retirer dans 
leur famille : on leur donne le titre d'oc-mening- 
tchiou ou de pra-mening-tchiou ; le gouverneur du 
vang porte celui d'oc-yavang. Il réunit toutes les 
fonctions qui regardent la réparation des édifices. 
Tordre qui doit être observé dans le palais, et la dé- 
pense qui se fait pour le roi , pour ses femmes, ses 
eunuques , et tous ceux qui sont entretenus dans le 
vang. 

Entre les deux premières enceintes , sous une es- 
pèce de hangar , on voit toujours un petit nombre 
de soldats accroupis et désarmés , du nombre de ces 
kenlais ou bras peints , dont on a déjà rapporté les 
principales fonctions. L'officier qui les commande 
immédiatement , et qui e;t bras peint lui-même , se 
nomme oncarac. Lui et ses gens sont les exécuteurs 
de la justice du roi , comme les officiers et les sol- 
dats des cohortes prétoriennes Tétaient de celle des 
empereurs romains; mais ils ne laissent pas en 
même temps de veiller à la sûreté du monarque. 
On garde dans une chambre du palais de quoi 
les armer au besoin. Us rament dans le ballon du 
corps, et le roi n'a point d autre garde à pied. 
Leur ofEice est héréditaire comme tous les emplois 
du royaume , et l'ancienne loi borne leur nombre 
à six cents. 

Laloubère parle dW officier dont il n'a pu se 
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rappeler le titre, qui seul a le droit, dit-il, de ne 
pas se prosterner au salon devant le roi son maître ; 
ce <pii rend sa dignité fort honorable. Elle consiste à 
tenir sans cesse les yeux attachés sur le prince, pour 
recevoir ses ordres , qu'il connaît à des signes éta- 
blis , et qu'il fait entendre par d'autres signes aux 
officiers extérieurs. 

Les véritables officiers de la chambre sont les 
femmes , qui jouissent seules du droit d'y entrer , 
et qui ne le partagent pas même avec les eunuques. 
Elles font le lit et la cuisine du roi : elles l'habillent 
et le servent à table ; mais en l'habillant , elles ne 
touchent jamais à sa tête. Les pourvoyeurs portent 
les provisions aux eunuques, qui les remettent aur 
femmes. Celle qui fait la cuisine n'emploie le sel et 
les épices que par poids , dans la crainte de se trom- 
per pour la mesure. 

Jamais les femmes du palais n'en sortent qu'avec 
le roi , et les eunuques ne peuvent aussi s'en éloigner 
sans un ordre exprés. On assura Laloubere que le 
nombre des eunuques blancs et noirs i/était que de 
huit ou dis. La reine de Siam , outre son titre qui 
la distingue des autres femmes du roi , a sur elles et 
sur les eunuques une autorité qui la fait regarder 
particulièrement comme leur souveraine. Elle juge 
leurs différends ; elle les fait châtier pour les main- 
tenir en paix. On comprend sans peine que, si le roi 
favorise une de ses femmes , il sait la dérober à la 
jalousie de la reine. 

On prend à Siam des filles pour le service du vang 
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iBCpoar les plaisirs du roi. Mais les Siamois n'j cou- 
sentent jamais volontiers, parce qu'ils n'ont pas Tes- 
p^rance de les revoir , et la plupart se rachètent de 
cette concussion à prix d'ai^nt. Cet usage est si 
bien établi, que les oiBciers du palais prennent 
quantité de filles , dans la seule vue de les faire nt^ 
cbeter par leurs parens. Le nombre des femmes 
subalternes du roi ne monte guère à plus de dix , 
qu'il prend moins , comme on la déjà fait remar-îè 
quer, par incontinence que par affectation de gran-' 
deur et de magnificence. Les Siamois on tété surpris 
qu'un aussi puissant roi que celtii de France n'eût 
qu'une femme et qu'il n'eût pas djéléphans. 

La reine a ses éléphans , ses ballons et des officiers 
qui les gouvernent; mais elle n'est vue que de ses 
femmes et de ses eunuques. Dans les promenades 
qu'elle fait en ballon ou sur un éléphnnt , elle est ^ 
dans une chaise fermée de rideaux , qui lui laissent 
la vue libre, mais qui l'empêchent d'être vue; et 
ceux qui se rencontrent sur son passage doivent se' 
prosterner. Elle a ses magasins , ses vaisseaux et ses 
finances ; elle exerce le commerce. 

Les filles ne succèdent point à la couronne : k 
peine sont-elles au rang des personnes libres. L'hé- 
ritier présomptif, suivant les lois , devrait toujours 
être le fils atné de la reine. Mais comme les Sia«' 
mois ont peine à supporter qu'entre les princes du 
même rang le plus âgé se prosterne devant le plus* 
jeune , il arrive souvent que l'ainé de tous les fils 
du roi obtient la préférence. Un voyageur assuro 

Yi. 6 
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que c'est la force qui eo décide presque toujours; 
Les rois mêmes contribuent à rendre la sucoessiou 
iofiierlaine, p^rce qu^aulieude choisir constamment 
1^ Gis atné de la reioe , ils suivent leur penchant 
ppur le fils d'une midtresse à laquelle ils ont donné 
leur affection* 

lie royaume de Siam n'a point de chancelier. 
Chaque officier qui a droit de donner par écrit des 
^eutenoea ou des ordres , sous le nom g^éral de 
taf^Qf possède un sceau que le roi lui donne. Ce 
prince a lui-même son sceau royal , qu'il ne confie à 
personne , et qu'il emploie pour tout ce qui viéni 
immédiatement dç lui. La figure des sceaux siamois 
est en relief: on ks frotte d'une espèce d'encre 
rouge , et c'est avec la main qu'ils s'impriment. Un 
officier inférieur prend cette peine ; mais c'est à lof- 
qui possède un sceau à le tirer de sa propre main 
de dessus l'empreinte* 

Le prfHclang » ou par une corrupâon de portu- 
gais , le barcalon^ est l'officier qui a le département 
du commerce au dehors et dans l'intérieur du 
royaume. C'est le surintendant des magasioi» du 
roi , ou, si l'on veut , son premier facteur. Ce titre 
est composé du nom bali, pra, qui signifie sei- 
gneur f et du mot clang , qui signifie magasin. Le 
harcalon passe aussi pour le ministre des affaires 
étrangères , parce qu elles se réduisent presque uni- 
quement an commerce. C'est à lui que les nations 
réfugiées à Siam s'adressent pour leurs affaires, 
parce que la plupart n y sont attirées que par le cOiti* 
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meroe ; enfin c est lui qui reçoit les revenus des 
villes du royaume. 

Le connierce du roi avec ses sujets, comme avec 
les étrangers , (ait une partie trés*considérable de 
son revenu; non-seulement il fait le commei^ en 
gros , mais il a des boutiques dans les marchés pour 
vendre en détail. 

Les toiles de coton font le principal objet de son 
commerce intérieur ; il les répand dans un grami- 
nombre de magasins qu'il entretient dans les pro- 
vinces. Autrefois les rois de Siam n'j envoyaient les 
provisions de toiles que de dix en dix ans , et dans 
une quantité modérée, qui laissait aux particuliers 
la liberté de &ire le commerce aussitôt que les ma- 
gasins royaux étaient épuisés. Âujourd^bui la cour en 
fournit sans cesse , et toujours plus qu'on ne peut en 
débiter. Il arrive quelquefois que, pour en vendre 
davantage, le roi force ses sujets d'habiller lesenlàns 
avant l'âge établi. Jusqu'au temps où ks Hollandais 
ont pénétré dans le royaume de Laos et dans d'autt*e9 
états voisins , le roi de Siam y faisait tout le corn- 
même des toiles avec un profit considérable. 

Cette espèce de métal , qui se nomme eattn, ap- 
partient uniquement à la couronne , à l'exception 
de cdlui qu'on tire des mines de Jonsalam sur le 
golfe de Bengale. C'est une frontière éloignée , où 
les habitans jouissent de leurs anciens droits sur les 
mines, en payant au prince un léger tribut. 

Tout l'ivoire vient au roi. Ses sujets sont obKgés 
de lui vendre celui qu'ils n'emploient point à learr 



^4 HISTOIRE ciNÉRALC 

propres usages , et les étrangers n en peuvent ache- 
ter qu'à son magasin. Le commerce du salpêtre, do 
plomb et du sapan , est encore un droit royal. 

L'arek, dont il sort une quantité considérable 
hors du royaume , ne peut être vendu aux étranger» 
que par le roi. Outre celui qu'il tire de ses revenus 
particuliers, il en achète de ses sujets. 

Les marchandises de contrebande , telles que le 
^ ioufre, la poudre et les armes , ne peuvent se vendre 
et s'acheter à Siam , qu'au profit du roi et dans soa 
magasin. Ce prince s'est engagé, par un traité avec 
les Hollandais , à leur vendre toutes les peajux de 
bêtes ; mais ses sujets en détournent beaucoup^ que 
les Hollandais achètent d'eux à meilleur prix. 

Le reste du commerce est permis à tous les Sia- 
mois, c'est-à-dire qu'ils vendent librement du riz, 
du poisson , du sel , du sucre noir et candi , de 
('ambre gris, du fer, du cuivre, de la cire, de la 
gomme dont on fait le vernis , de la nacre de perles , 
de ces nids d'oiseaux qui servent à la bonne chère , 
et qui viennent du Tonquin et de la Cochinchine , 
de la gomme gutte, de l'encens, de l'huile^ du 
coco , du coton , de la cannelle , du nénuphar, de la 
casse , des tamarins , et d'autres productions domes- 
tiques ou étrangères. Chacun a la liberté de faire et 
de vendre du sel , et celle d'exercer la pêche et la 
chasse , avec des restrictions de police qui défendent 
les méthodes ruineuses* 

Les talapouines , c'est-à-dire les femmes qui eni- 
iM*assent la vie religieuse, et qui observent à peu 
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près la même règle que les hommes, nom pas 
d'autre habitation que celle des talapoins. Comme 
elles ne prennent jamais ce parti dans leur jeunesse, 
on regarde Fâge comme une caution suffisante pour 
leur continence. 

Les nens ou les enfans talapoins sont dispersés 
dans chaque cellule , suivant le choix de leurs parens. 
Un talapoin n'en peut recevpir plus de trois. Qu^ 
ques-uns vieillissent dans la condition de nens , qui 
n'est pas tout-à-fàit religieuse, et le plus ^^ux est 
distingue par le titre de tatén. Entre diverses fonc- 
tions , il a celle d'arracher les herbes qui croissent 
dans lenclos du couvent : office qu'un talapoin ne 
peut exercer sans crime. En général , les nens ser- 
vei^t le talapoin chez lequel ils sont logés. Ce sont 
les frères lais du couvent. Leur école est une grande 
salle de bambou, qui n'est employée qu'à cet usage» 
Mais chaque couvent offire une autre salle , ou le 
peuple porte ses aumônes , lorsque le temple est 
fermé , et qui sert aux talapoins pour leurs confé^ 
rences ordinaires. 

Le clocher est une tour de bois qui s'appelle 
Jffûracang, et qui contient une cloche sans battant 
de fer, sur laquelle on frappe , pour la sonner, avec 
un marteau de bois. 

Chaque couvent est sous la conduite d'un supé* 
rieur , qui porte le titre de tchaou-vat ; mais tous 
les supérieurs ne sont pas égaux en dignités. Lé 
premier degré est celui de sancrsit; et de tous les 
sancrats^ celui du palais est le plus révéré. Cepen-* 
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dant ils n*ont aucune juridictian les uns sur les 
autres. Ce corps deviendrait redoutable , sHl n'avait 
.qu'un chef, et s'il agissait de concert ou par les 
mêmes maximes. Nos missionnaires ont comparé 
les sancrats aux évéques , et les simples supérieurs 
aux ciu*és. 

Le roi donne aux principaux sancrats un nom , 
«B parasol f une chaise et des ho^nmes pour la por- 
ter ; mais ils n'emploient guère cet équipage que 
pour aMer au palais. 

L'esprit de leur institution est de se nourrir des 
péchés du peuple, et de racheter, pai* une vie péni^- 
tente, les péchés des fidèles qui leur font Taumâne. 
41s ne mangent point en communauté'; et quoiqu'ils 
exercent Fhospitalité à l'égard des ^écoliers, sans 
«xcepter les chrétiens, il leur est défendu de se 
eommuniquer les aum^es qu'ils reçoivent , ou da 
mQiBs.de se les communiquer sur-le-^hamp > parce 
que chacun doit faire assez de bonnes oeuvres pour 
étredispensé du précepte de l'aumône. Mais l'uni- 
que but de cet usage est apparemment de les assu* 
jettir tous à la fatigue de la quête ; car il leur est 
permis d'assister leurs confréi^es dàtis un véritaUe 
besoin. Ils ont deni: loges , une k diaque côté de 
leur porte , pour recevoir les passans qui leur de- 
mandent une retraite pendant la nuit. 

On distingué à Siam , comme dans le reste des 
Indes , deux sortes de talapoins : les uns qui vivent 
dans les bois, et les autres dans les villes. Les tala- 
poins des bois mènent une vie qui paraîtrait iu-* 
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supportable, et qui Je serait sans doute , au juge^ 
ment de Lakmbère , dans tiii cildiàt moins diatld 
que Siam ou que la ThébaSde. Cetix dès villes é. 
ceui des bois iàm oblig&, sans etoej;)tioti , de gAt^ 
der le célibat soùspeilie dà féÛ, tandis qu'ils dé^ 
meurent dans letlt-pl^feiaSoà. Lé toi, dont ils t^ 
connaissent Fautoiitë, hè léikY^ fiiit jànoraU grâce su> 
cet importatit af tiâê , (i^ktë' qti'ayâftit de grande 
priTilégéS , et stikHOtit IVxeihption de sii mois dé 
corvées, leur profes^ioU deviendrait fbrt Uuisible i 
Ictat, Si riudolencie iiaitil^é dés Sidiuois n'dVait 
ce flrein qùï lès ehipë^faè' de rettibi<a^sei^. Cest daU& 
la in^nïci>^ué qu'il leS fkif (|tiëll}Uèfbis étaminer suf 
leur savoir, c'ésf-à^it^ sur h IsMgue du pays et 
sur les liVrt« de là fiatiôà^ A raitlvée dès FVatiçaîs. 
il venait d'to rédùti^é ptùsleuts lliillièrs à la èondî-i* 
tîool séciùTièrè , pUtcK qti'ils tiiàff qùàieht dé ÀaVôYh 
Leur eiiaminateur avait été Oc-Louang-âoui^ëàé , 
jeune fhstfrdàifu ^è treiite ^hs ; hlàis le^ talapdins 
des fofét^ avaient refusé de subit* rctàmôn d'uii séi 
cuKer, et Ae voulaient être soutfiis qu'à celui âè 
leurs sfujiérièurs. 

Ils expliquent au peuplé ta ddéiiîue qui est c6n- 
tenu\e dans leurs livres. Les joU^S ihafq'ués potii^ 
feUrS prédiédtions sont le lendeiU'ain de tdutels les; 
nouvelle^ éï dé toutes les plëinéâ lUftes. Ltïrsqiie la 
rivière est enflée par les pluies, et jusqu'à ce que 
Finondatioti éotnmence à bai^r , ils prédient cbs'- 
que jour, depuis six heures du matin jusqu'au dî- 
ner/ et depuis une heure après midi jusqu'à cinq 
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heures du soir. Le prédicateur est assis les jambes 
croisées dans un fauteuil élevé , et plusieurs tala- 
poins se succèdent dans cet oiSce. Le peuple est 
jRSsidu aux temples; il approuve la doctrine qu'on 
lui prêche par deux mots balis, qui signifient ouif 
monseigneur : chaciui donne ensuite son aumône au 
prédicateur ; un talapoin qui prêche souvent ne 
manque jamais des'enrichir. Cest le tempsde l'inon- 
dation que les Européens ont pommé le carême 
des talapoius. Leur jeune consiste à ne rien manger 
depuis midi , à l'exception du bétel qu'ils peuvent 
mâcher; mais cette abstinence doit leur coûter 
d'autant moins , que dans les autres temps ils ne 
mangent que du fruit le soir. Les Indiens sont na~ 
turellement si sobres » qu'ils peuvent soutenir un 
long jeûne avec le secours d'un peu de liqueur, 
dans laquelle ils mêlent de la poudre de quelque 
bois amer. 

Après la récolte du riz^ les talapoins vont passer 
les nuits pendant trois semaines à veiller au milieu 
des champs, sous de petites huttes qui forment entre 
elles un carré régulier : celle du supérieur occupe 
le centre et s'élève au-dessus des autres. Le jour^ 
ils viennent visiter le temple et dormir dans leurs 
cellules» Aucun voyageur n'explique l'esprit de cet 
usage , ni ce que signifient des chapelets de cent 
huit grains y sur lesquels ils récitent des prières eu 
langue balie. Dans leurs veilles nocturnes, ils ne 
font pas de feu pour écarter les bêtes féroces, quoi- 
que les Siamois ne voyagent point sans cette pré- 
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eau lion. Aussi le peuple regarde-t-il comme un 
miracle que les talapoins ne soient pas dévorés. 
Ceux des forets vivent dans la même sécurité $ ils 
n'ont ni couvens, ni temples ^ et le peuple est per- 
suadé que les tigres , les éléphans et les rhinocéros ^ 
loin de les attaquer ou de leur nuire , leur lèchent 
les pieds et les mains , lorsqu'ils les trouvent en- 
dormis. Lalouhère, admirant leur genre de vie^ 
juge qu'ils passent la nuit dans des fourrés bien 
épais, pour se garantir de ces animaux. « D'ail-« 
leurs, si Ton trouvait, dit- il, les restes de quelque 
homme dévoré , on ne présumerait jamais que ce 
fut un talapoin , ou si Ton en pouvait douter , on 
s'imaginerait qu'il aurait été méchant, sans en 
ê^^e moins persuadé que les betes respectent les 
bons. » 

Ils ont la tête et les pieds nos, comme le reste 
du peuple. Leurs habits consistent dans une pa- 
gne , qu'ils portent , comme les séculiers , autour 
des reins et des cuisses , mais qui est de toile jaune , 
avec quatre autres pièces de toile qui distinguent 
leur profession. L'usage des chemises de mous* 
seline et des vestes leur est interdit. Dans leurs 
quêtes , ils ont un bassin de fer pour recevoir ce 
qu'on leur donne ; mais ils doivent le porter dans 
un sac de toile, qui leur pend du coté gauche, aux 
deux bouts d'un cordon passé en bandoulière sur 
l'épaule droite. 

Ils se rasent la barbe , la tête et les sourcils. Le 
talapat, espèce de petit parasol en forme d'écran | 
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qu'ils ont sans cesse à la main, sert à les garantît 
de Fardeur du soleil. Leurs supérieurs sont réduits 

« 

à se raser eux-mêmes, parce qu'on ne peut les tou- 
cher à la tête, sans leur manquer de respect. La 
même raison ne permet pas aux jeufies talapoîns 
de raser les vieux ; mais les vieux rasent les jeunes | 
et se rendent le même office entre eUx : les rasoirs 
siamois sont de cuivre. 

Les jours réglés pour se raser sont ceux de la 
nouvelle et de la pleine lune. Tous les Siamois î 
religieux n laïgues, sanctifient ces grands jours 
par le jeùtie , C*est-à-dire qu'ils lie mangent point 
depuis midi. Le peuple s'abstrerit de fà pêche, notl 
en qualité de travail , puisque sftiCun autres travail 
n*est défendu , mais parce qu'il ne la ôroit pas tout- 
à-fait innocente; il porte aux couvens, dans leà 
mêmes jours, diverses sortes d'autnônes, dont les 
prïfacipàles sont de Fargieiit , des fruits, des pagnes 
et des bêles. Si les bêtes sont mortes, elles tervent 
dé nourriture aux talapoins ; mais ils Sont obligée 
de laisser vivre et mourir autour du temple celles 
qu'on leur apporte en vie, et la loi ne leur permet 
d'en manger que lorsqu'elles metirent d'elles-mêmes. 
On voit mêiïie, près de plu^te^rs temples , un ré- 
servoir d'eau pour le poisson vivant qu'on leur ap^ 
porte en aumône. 

Ce qui s'offre à l'idole doit passer par les main^ 
d'un talapoin , qui le met ordinairement sur l'autel; 
et qui le retire ensuite pour l'employer à son usage. 
Le peuple offre des bougies allumées , que les ta^ 
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lapoins attachent aux genoux de la statue ; mais les 
sacrifiœs sanglans sont défendus, par la mente loi 
qui ne permet de tuer aucun animal. 

A la pleine lune du cinquième mois , les tala^ 
poins lavent Tidole avec des eaux parfumées ^ en 
observant par respect de ne pas lui mouiller la 
tête; ils lavent ensuite leur sancrat; le peuple va 
laver ;»us5i les sancrats et les autres takpoins; 
^dans les familles, les enfans lavent leurs parens, 
sans auccm égard pour le sexe. Cet usage s'observe 
aussi dans le pays de Laos , avec Cette singularité , 
qu'on y lave le roi même dans une rivière. 

Les talapoins n'ont pas d'horloges ; ils ne doivent 
se laver que lorsqu'il fait assez dair pour discerner 
les veines de leurs mains, dans la crainte de s'ex- 
poser, pendant l'obscurité , à tuer quelque insecte 
en mettant le pied dessus sans s'en apercevoir; 
ainsi, quoique leur cloche les i^vèille atant le jour, 
ils ne s'en lèvent pas plus matin. Leur premier 
exercice est d'atller passer deux heures au tempk 
avec leur supérieur ; ils y chantent ou rémtent des 
prières en langue balie , assis les jambes croisées;, 
et remuant sans cesse leur talapat , coitime s'ils 
voulaient se donner du vent. Ils pronôttéént chaque 
syllabe à tempft égaux et sur le mérive ton : en en- 
trant dans le temple, ils se prostel*neM trois fois 
devant la statue. 

Après la prière, ils se répandent l'espace d*une 
heure dans la ville , pour y demander l'aumône ; 
mais jatnais iH 'ne sortent du couvent sans Saluer 
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leur supérieur y en se prosternant devant lui jus* 
qu'^ toucher la terre de leur front. Comme il est 
assis les jambes croisées , ils prennent des deuE 
mains l'un de ses pieds ,. qu'ils mettent respectueu- 
sement sur leur tête. Pour demander l'aumône , ils 
se. présentent en silence à la porte des maisons; et 
. si rien ne leur est offert, ils se retirent avec le même 
.air de modestifs : mais il est rare qu'on ne leur donné 
.rien, et leurs parens fournissent d'ailleurs à tout 
leurs besoins^ Quantité de couvensont des jardins'^ 
.des terres labourables et des esclaves pour les culti»- 
ver; leui^s terres sont libres d'impôt. Le rot n'y 
touchie jamais , quoiqu'il en ait la propriété , s'il ne 
s'en est dépouillé par écrit. 

Au retour de la quête, les talapoins ont la liberté 
de déjeûner; ils étudient ensuite ou s'occupent sui- 
,vant leur goût et leurs talens, jusqu'à midi , qui est 
l'heure du diner ; dans le cours de l'après midi , ils 
instruisent les jeunes talapoins. Laloubére ajouté 
qu'ils en passent une partie à dormir. Vers la fis 
du jour , ils balaient le temple; après quoi ils y etor 
ploient > comme le matin, deux heures à chanter. 
S'ils mangent le soir, c'est uniquement du fruit. 
Quoique leur journée paraisse remplie par cette 
variété d'exercices, ils trouvent le temps de se pror* 
mener dans la ville pendant l'après-midi , et l'on ne 
traverse point une rue sans y rencontrer quelque 
talapoin. 

Outre les esclaves qu'ils peuvent entretenir poub 
la culture des terres, chaque couvent a plusieurs 
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valets , qui s'appellent tapacous i el qij} sont véri- 
tablement séculiers. Ils ne laissent pas de porter 
rjbabit religieux, avec cette seule différence que la 
couleur en est blanche. Leur office est de recevoir * 
l'argent qu'on donne à leurs maîtres , parce que les 
talapoins n'en peuvent toucher sans crime, d ad- 
ministrer les biens ^ et de faire en un mot tout ce 
que la loi ne permet point aux religieux de faire 
eux-mêmes. 

Un Siamois qui veut embrasser cette profession 
t'adresse au supérieur de quelque couvent. Le droit 
<j[e donner l'habit appartient aux sancrats seuls, qui 
marquent un jour pour cette cérémonie. Comme 
la condition d'un talapoin est lucrative, et qu'elle 
n'engage pas nécessairement pour toute la vie, il 
n'y a point de famille qui ne se réjouisse de la voir 
embrasser à leurs enfans. Les parens et les amis 
accompagnent le postulant avec des musiciens et 
des danseurs. 11 entre dans le temple, où les femmes 
et les musiciens ne sont pas reçus. On loi rase 1^ 
tête, les sourcils et la barbe. Le sancrat lui présente 
l'habit : il doit s'en revêtir lui-même, et laisser tom- 
ber l'habit séculier par-dessous. Pendant qu'il est 
occupé de ce soin, le sancrat prononce plusieurs 
prières , qui sont apparemment l'essence de la con- 
sécration. Après qiielques autres formalités , leP 
nouveau talapoin, accompagné du même cortège ^ 
se rend au couvent qu'il a choisi pour sa demeure. 
Ses parens donnent un repas à tous les talapoins du 
cpuvent; mais dès ce jour il ne doit plus voir do 
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danses ni de spectacles profanes ; et quoique la fête 
soit célébrée par quantité de dîvertissemens qui 
s'exécutent devant le temple, il est défendu aox 
lalapoins dj jeter les yeux. 

Les talapouines se nouxmentnang'tchii, en langue 
siamoise. Elles n'ont pas besoin d'un sancrat pour 
leur donner l'habit , qui est blanc, comme celui 
destapacous; aussi ne passent-elles pas lout-à-faît 
pour religieuses. Un simple supérieur préside à 
leur réception , comme à celle des nens ou des 
jeunes talapoins. Quoiqu'elles renoncent au ma- 
riage, on ne punit pas leur incontinence avec au- 
tant de rigueur que celle des hommes. Au Keu da 
feu, qui est le supplice d'un talapoio surpris avec 
une femme, on livre les talapouines h leur famille 
pour les châtier du bâton. Les religieux siamois 
de l'un et de l'autre sexe ne peuvent frapper per- 
sonne. 

L'élection des supérieurs sancrats, ou simples 
tchaou-vat , se fait dans chaque couvent à la plura- 
lité des voix ; et le choix tombe ordinairement sur 
le plus vieux ou le plus savant talapoin. Si la piété 
porte un particulier à faire bâtir un temple, il choi- 
sit lui-même quelque vieux talapoin pour supérieur 
de ce nouvel établissement, et le couvent se forme 
autour du temple , à mesure qu'il se présente de 
nouveaux habitans. Chaque celhde se bâtit à l'arri- 
vée de celui qui doit l'occuper. 

Ce n'est pas une petite entreprise que celle d'ex- 
pliquer l'objet du culte des talapoins et la religion' 
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des Siamois. Tacbard dit 'qu'elle est fort bizarre^ 
et qu'elle ne peut être parfaiiement coonue que 
par les livres balis. La langue qui porte ce nom 
n^est entendue que par un petit nombre de doc- 
teurs talapoins , dont elle Êdt l'unique étude. Ce- 
pendant le zèle des missionnaires leur a fait sur- 
monter cet obstacle. Voici , suivant le P. Tacbard p 
ce qu'on a pu démêler dans une matière si obscure. 
Les Siamois croi^itun Dieu; mais ils entendent 
par ce grand nom un être composé d'esprit et de 
corps dont le propre est de secourir les bommes ; 
et son secours consiste à leur donner une loi , a leur 
prescrire les moyens de bien vivre , à leur enseigner 
la véritable religion et les sciences qui sont néces- 
saires à leurs besoins. Les perfections qu'ils lui attri- 
buent sont Tassemblage de toutes les vertus morales 
dans leurdegré le plfiséminent, qu'il doit à l'exer- 
cice continuel qu ilena fait dans une infinité decorps 
par lesquels il a passé, il est exempt de passions ; il 
ne ressent aucun mouvement qui puisse altérer sa 
tranquillité. Mais av^nt d'arriver à ce sublime éut^ 
une application extrême à vaincre ses passions a 
produit un changement si prodigieux dans sou 
corps que son sang en est devenu blanc. Il a le 
pouvoir de se montrer ou de se rendre invisible 
aux yeux des hommes. Son agilité est surprenante* 
Pans un instant, par la seule force de ses désirs ^ 
il peut se transporter d'une extrémité du monde 
à l'autre. Il sait toux^; et sa science ne consiste 
pas, comme la nôtre , dans une suite de rai^n-t 
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nemensy mais dans une vue claire et simple qui' 
lui présente tout d'un coup les préceptes de la loi, 
les vices , les vertus et les secrets les plus cachés de 
la 'nature; le passé , le présent et Favenir; le ciel, 
la terre y le paradis , renfer, toutes les parties da 
monde que nous voyons , et ce qui se passe même 
dans d'autres mondes que nous ne connaissons pas. 
Il se représente avec clarté tout ce qui lui est arrivé 
depuis la première transfiguratoin de son âme jus- 
qu'à la dernière. Il meurt enfin , et un autre Dieu 
lui succède. Ce règne de chaque divinité dure uu 
certain nombre d'années /jusqu'à ce que le nombre 
des élus y que ses mérites doivent sanctifier, soit 
entièrement rempli ; après quoi , disparaissant du 
monde y elle tonibe dans un repos éternel qui n'est 
pourtant point un anéantissement. Celle qui suc- 
cède entre dans tous ses droits et gouverne l'uni- 
vers à sa place. 

Les hommes peuvent devenir dieux : fliaîs c'est 
après avoir acquis par de longues épreuves une 
vertu consommée. Ce n'est pas même assez d'avoir 
fait une quantité de bonnes œuvres dans les corps 
qui ont servi de demeure à leur âme, il faut qu'à 
chaque action ils se soient proposé de méiiter la 
condition divine, en prenant à témoin de leurs 
bonnes œuvres les anges qui pr^ident aux quatre 
nations du monde ; qu'ils aient versé de l'eau ea 
implorant le secours de l'ange gardienne de la 
terre, nommée Naang^phrato-ram : car ils éta- 
blissent une dififérence de sexe parmi les anges. 
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Ceux qui aspirent à devenir dîem , observent soi'-^ 
gneusement cette pratique. 

Outre rétat divin , qiii est le suprême degré de 
la perfection, ils en admettent un moins élevé qu'ils - 
appellent Fétat de sainteté. Il suffit pour être saint> 
qu'après avoir passé dans plusietirs eorps on ait ac- 
quis beaucoup de vertus , et que chaque action ail 
eu la sainteté pour objet. Les propriétés <le cet état'^ 
sont les mêmes que celles- de l'état divin g|vec cette 
différence que Dieu les a par lui-même , et que les 
saints les tiennent de lui par les instructions qu'il 
leur donne. La sainteté n'est consommée aussi qu6 
lorsque les saints meurent pour, ne plus renaître , - 
et que leurs âmes sont portées dans le paradis pour . 
y jouir d'une félicité étemelle. * 

Comme les Siamois sont assez édaii*és polir 
reconnaître que le vice doit être puni et la vertu 
récompensée , ils croient un paradis, qu'ils placeiit 
dans le plus haut ciel, et un enfer qu'ils mettent ^ 
au centre de la terre ; mais ils ne peuvent se per** ' 
suader que l'un et l'autre soient éternels. Ils divi-< • 
sent l'enfer, en huit demeures, qui sont huit degrés " 
de peine ; et le ciel en huit difierens degrés de bétt^ ' 
titude. Le ciel, dans leurs idées^ est gouverné comme • 
la terre ; ils y mettent des pays indépendans l'un de • 
l'autre, des peuples et des rob. On y feit la^ guerre , * 
on y donne des batailles. Le mariage même n'en est 
pas banni , du moins dans la première, la seconds ' 
et la troisième demeure, où les saints peuvent avoir ' 
des enfans. Dans la quatrième , ils sont au '^ dessus 
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de tou5 les désirs sensuels ; et la pureté augmente 
ainsi jusqu'au dernier ciel , qui est proprement le 
paradis ^ nommé niruppan dans leur langue , où les 
âmes des dieux et des saints jouissent d'un bonheur 
inaltérable. 

Us soutiennent que tout ce qui arrive d'heureux 
ou de malheureux dans ce monde est Feffet des 
Ixmnes ou des mi^uvaises actions , et que le malheur 
ne se troiu^ jamais avec Tinnocence. Ainsi les ri- 
chesses , les honneurs , la santé , et tous les autres 
biens, sont la récompense d -une conduite vertueuse, 
danala vie présente ou dans celle qu'on a déjà me- 
née. L'infamie , la pau vreté , les maladies sont des 
punitioqsK Enfin , soit qu'on renaisse sous la figure 
d'homme X)u d'animal , les avantages et les défauts 
naturels ont aussi leur source dans les vertus oU les 
vices qui ont précédé cette naissance. 

Les êimtè. des hommes qui renaissent dans le 
monde sortent du'^ûel, on de l'enfer, ou du corps 
des animaux. Les^* premières apportent quelques 
avantages qui les distinguent , tels que la vertu , la 
santé , la beauté , l'esprit ou les richesses. Elles ani- 
ment les corps des grands princes ou des person- 
nages d'un mérite extraordinaire ; de là vient le 
respect : qu'ils portent aux personnes élevées en 
dignité ou d'une naissance illustre; ils les regar- 
dent coD^me destinées à l'état divin ou à l'état de 
sainteté qu'ils ont déjà commencé à mériter par 
leurs bonnes œuvres. Ceux dont les âmes sortent 
du oorps des animaux sont moins parfaits , mais 
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ils le sont plus néanmoins qut ceux c^ui viennent 
de l'enfer. Les derniers sont considérés comme des 
scélérats que leurs crimes rendent dignes de toutes 
sortes de malheurs. « De là vient, au jugement du 
P. Tachard , Thorreur que les Siamois ont pour la 
croix de J.ésus-Christ. S'il eût été juste , disent-ils ^ . 
sa justice et ses bonnes œuvres Teussent garanti du 
suppliœ honteux qu'il a souffert. » 

Il n'y a pas d'action vertueuse qui ne soit récom- 
pensée dans le ciel , ni de crime qui ne soit puni 
dans l'enfer. Un homme qui meiu*t sur la terre ac- 
quiert une nouvelle vie dans le ciel , pour y jouir 
du bonheur qui est dû à ses bonnes oeuvres : mais 
après le temps de sa récompense , il meurt dans le 
ciel pour renaître dans l'enfer , s'il est chargé de 
quelque péché considérable; ou s'il n'est coupable 
que d'une faute légère, il rentre dans le monde sous 
la figure de quelque animal ; et lorsqu'il a satisfait 
dans cet état à la justice , il redevient homme. Telle 
est l'explication que les talapoins donnent à la mé- 
tempsycose , point fondamental de leur religion. 

Ils admettent des esprits, mais corporels; les 
anges mêmes ont des corps de différens sexes. Ut 
peuvent avoir des enfans , mais ils ne sont jamais 
sanctifiés ni divinisés. Leur office est de veiller éter- 
nellement à la conservation dés hommes et au gou- 
vernement de l'univers. Ils sont distribués en sept 
• • • ' ■ . 

ordres, les uns plus nobles et plus parfaits que 
les autres , placés dans autant de cieux différens. 
Chaque partie du monde, les astres mêmes , la terre/ 
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les villes, les montagnes, les foréis, le vent, la 
pluie , ont une de oes puissances qui les gouverne. 
Comme elles examinent avec une application con- 
tinuelle la conduite des hommes pour tenir compte 
des actions qui méritent quelque récompense, 
c'est aux anges que les Siamois s'adressent dans leurs 
besoins, et qu'ils croient avoir obligation des grâces 
qu'ils reçoivent; mais ils ne reconnaissent pas d'au- 
tres démons que les âmes des mécbans , qui , sor- 
tant des enfers où elles ont été retenues, errent 
pendant quelque temps dans le monde , et pren- 
nent plaisir à nuire aux hommes. Us mettent au 
nombre de ces esprits malheureuux les enfans 
mort-nés, les mères qui meurent dans le travail 
de l'enfantement, et ceux qui sont tués en duel. 

Us racontent des choses merveilleuses de certains 
anachorètes , qu'ils nomment prarasis. Cette race 
de solitaires mène une vie très-sainte et très*austère, 
dans des lieux éloignés du commerce des hommes. 
Les livres siamois leur attribuent utie parfaite con- 
naissance des secrets les plus cachés de la nature, 
l'art de faire de l'or et les autres métaux précieux. 
IJ^ n'y a point de miracle qui soit au dessus de leurs 
forces; ils prennent toutes sortes de formes; ils 
s'élèvent dans l'air ; ils se transportent légèrement 
d'un lieu a un autre. Mais , quoiqu'ils puissent se 
rehdreimmortcls parce qu'ilsconnaissentles moyens 
de prolonger leur vie, ils la sacrifient à Dieu de 
mille ans en mille ans, par une offrande volontaire 
qu'ils lui font d'eiix-mémes sur un bûcher, à la 
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n.SCTTfti*uii snJ qui re&;e pour nessQsâter les auit». 
U est r«;aJeiiieBt dangemix M d&JÎEcîIe de trouTVr 
ces paîssains ermites ;'^rpendant les libres des taU-» 
poins enseignent le cbendn et les morois ifonl fiiut 
prendre pour arrrrer am lieax <{ulb lulùtent. 

Les ôeax et U terre sont étemels : un Sîamois 
s*étoiine qn*on paisse leur accorder un commence» 
ment et ime fin. La terre n*est pas ronde : ce n'est 
qn'ane superficie plane quDs divisent en quatre 
parties carrées. Les eaux qui séparent ces parties 
sont d^une subtilité qui ne permet entre elles aucune 
sorte de communication ; mais tout cet espace est 
enTÎronné d^une muraille dont la force est égale a 
sa prodigîetise hauteur. Sur ce mur sont gravés en 
gros caractères tous les secrets de la nature ; et c^est 
là que les merveilleux ermites vont puiser leurs 
liuniéres , par la facilité qu'ils ont à sV transporter. 
Les hommes des troi^ autres parties du monde ont 
le visage différent du nôtre* Dans la première^ ils 
ont le visage carré ; ceux de la seconde Toot rond » 
et ceux de la troisième triangulaire. Tous les biens 
y sont en abondance, sans aucun mélange de 
maux ; et les alimens y prennent le goût qu'on dé* 
sîre : aussi n'y peut-on exercer la diarité ni d'au- 
tres vertus. Les habitans n'ayant aucime occasion de 
mériter, n'y peuvent acquérir la sainteté , nise ren* 
dre dignes de récompense ou de punition ; ce qui 
leur fait désirer ardemment de renaître dans la 
partie que nous habitons, où les occasions se pré- 
sentent sans cesse poiu* fitire le bien : c*est une 



I02 HISTOIRE GENERALE 

grâce qu^ils obtiennent , s'ils la demandent par les 
mérites du dieu qui a parcouru leur pays , quoi- 
qu'il soit inaccessible pour nous. 

Toute la masse de la terre a sous elle une étendue 
immense d'eaux qui la soutiennent comme la mer 
porte un navire. Un vent impétueux tient ces eaux 
suspendues, et ce vent| qui est éternel comme le 
monde, les repousse continuellement pour empê- 
cher leur chute. Un temps viendra que le dieu des 
Siamois a prédit, où le feu du ciel tombant sur la 
terre réduira tout en cendres , et la terre purifiée 
sera rétablie dans son premier état. Cette doctrine 
dépend d'une autre explication. Les Siamois pré- 
tendent qu'autrefois les hommes avaient une taille 
gigantesque , jouissaient d'une santé parfaite pen- 
dant plusieurs siècles, n'ignoraient rien^ et menaient 
une vie fort innocente. Tous ces avantages ayant 
diminué dans la suite des temps, l'espèce humaine 
continuera de dégénérer, et les hommes devien- 
dront à la fin si petits e^ si faibles, qu'à peine au- 
«ront-ils la hauteur d'un pied. Dans cet état , leur 
vie sera très-courte; cependant ils croîtront en ma- 
lice, et dans les derniers temps ils s'abandonneront 
aux crimes les plus honteux : alors ils n'auront 
plus de lois ni de véritables connaissances. On croit 
déjà , dans le royaume de Siam , que la fin du 
monde approche, parce qu'il ne s'y trouve plus que 
de la corruption. Au reste, ces grands changemens 
arriveront aussi dans les animaux, qui avaient au- 
trefois l'usage de la parole ; et qui lont déjà perdu. 
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Los Siamois donnent de la liberté aux bêtes; i|s 
les croient capables de bien et de mal, et par con- 
séquent de récompense et de punition. 

La terre y couverte de cendre et de poussière , sera 
purifiée par le souffle d'un vent impétueux qui en- 
lèvera les restes de l'embrasement du monde; en- 
suite elle exhalera un^H^eur si douce , qu'elle atti- 
rera du ciel un angeiemelle qui mangera de la 
terre purifiée , et qui en concevra douze fils et douze 
filles par lesquels le monde sera repeuplé. Les hom- 
mes qui en naîtront seront d'abord ignorans et 
grossiers, et ne se connattront pas eux-mêmes; 
après s'être connus^ ils ignoreront iMg-temps la loi; 
mais enfin un dieu dissipera les ténèbres en leur 
enseignant la véritable religion et toutes les sciences* 
La loi sainte y inconnue depuis long-temps, revi- 
vra dans tous les esprits ; c est l'unique emploi que 
la nation juge digne de Dieu. Elle estime au-des- 
sous de lui le gouvernement du monde ^ et tous 
les soins qui regardent le corps des hommes et des 
animaux. 

Ce renouvellement ou cette purification du monde 
recommencera de temps en temps dans le cours de 
Télernité. 

En réduisant les explications du P. Tachard à cet 
extrait, on croit en avoir conservé ce qu'il juge né- 
cessaire pour faire connaître le dieu que les Siamois 
adorent aujourd'hui; ils l'appellent Sammono^kluh- 
dom. Son histoire a des rapports singuliers avec le 
christianisme ; on suppose d'abord qu'il naquit dieu 
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par ta vertu propre , et qu'immédiatement après sa 
naissance, il acquit sans aucun mattre, et par une 
simple vue de son esprit , une parfaite connaissance 
de ce qui regarde le ciel , la terre , le paradis , Fen- 
fer, et tous les secrets de la nature ;; qu*au même in- 
stant il se souvint de tout ce qu'il avait fait dans les 
différentes vies qu'il avait menées ;^ qu'après avoir 
enseigné de profonds mystères aux peuples , il les 
leur laissa par écrit dans ses livres pour l'instruc- 
tion de la postérité. 

C'est lui - même , suivant Tacfaard , qui raconte 
dans ses livres, qu'étant devenu dieu, il souhaita 
lin jour de manifester sa divinité aux hommes par 
quelque prodige extraordinaire. Il était assis alors 
sous un arbre nommé tomppOf que les Siamois 
respectent beaucoup par cette raison. Il se sentit 
porté en l'air dans un trône éclatant d'or et de pier- 
reries, et les anges descendant du ciel lui rendi- 
rent les honneurs et les adorations qu'ils lui de- 
vaient. Son frère Thévathat et ses sectateurs ne 
purent voir sans jalousie sa gloire et sa majesté ; 
ils conspirèrent sa- perte avec tous les animaux, 
qu'ils liguèrent aussi contre lui , mais il remporta 
une victoire éclatante. Cependant Thévaihat, aspi- 
rant aussi à la divinité, refusa de se soumettre, et 
forma une nouvelle religion dans laquelle il enga- 
gea quantité de rois et de peuples. Ce fut l'origine 
d'un schisme qui divisa le monde en deux partis. 
Les Siamois nous mettent dans celui de Thévathat , 
d où ils concluent qu'il ne faut pas s'étonner qu'étant 
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ses disciples, nous ignorions tout ce qu ils ont ap- 
pris de Sammono-khodom y et que nos Écritures 
soient remplies de doutes et d'obscurités; mais quoi- 
que Thévathat ne fût pas un véritable dieu , ils lui 
accordent d'avoir excellé dans plusieurs sciences , 
surtout dans les mathématiques et la géométrie : et 
comme nous avons reçu de lui ces connaissances , 
ils ne sont pas surpris que nous y ayons fait plus 
de progrès qu'eux. Enfin ce frère impie fut préci* 
pité au fond de l'enfer. Sammono-kbodom raconte 
lui-même qu'ayant visité les buit demeures infer-* 
nalesy il reconnut Tbévatbat dans la huitième , c'est- 
à-dire dans le lieu où les plus grands criminels sont 
tourmentés. Il fait la description de son supplice. 
Il le vit attaché à une croix avec de gros dons qui 
lui perçaient les pieds et les mains avec d'insuppor- 
tables douleurs; sa tête était environnée d^une cou- 
ronne d'épines; son corps tout'couvert de plaies, 
et pour comble de misère, un feu très-ardent le 
brûlait sans le consumer. La pitié fit oublier à 
Sammono - khodom toutes les injures qu'il avait 
reçues de ce frère coupable. Il lui proposa d'adorer 
ces trois mots, Pputhang^ Thamang^ Sanghhang^ 
mots sacrés et mystérieux que les Siamois respec- 
tent beaudDup» et dont le premier signifie Dieu; le 
second , parole ou verbe de Dieu; le troisième, imi- 
tation de Dieu. La grâce de Thévathat fut mise à 
cette condition ; mais après avoir «idoré les deux 
premiers mots, il refusa d'adorer le troisième, parce 
qu'il signifie imitateur de dieu qu prêtre, et que les 
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qu ils ne respecm pas moins que ceux de la vertu. 

Sans voeu , sas aucun lieu qui attache les tala- 
poins à leur codition , ils sont assujettis au plus 
rigoureux joug c Tobëissance et de la cbasteté. La« 
loubére y a joii" même celui de la pauvreté , car 
il leur est défenu d'avoir plus d'un vêlement , et 
d'en avoir de prâeux ; de garder aucun aliment du 
soir au lendemai; de toucher à l'or et à l'argent^ 
ni d'en désirer ; i^is comme ils sont toujours libres 
d'abandonner leu profession , ils ont l'art ^ en me- 
nant une vie réglé , d'amasser de quoi vivre , lors- 
qu'ils abandonnen leur état. 

Passons aux fuérailles des Siamois. Aussitôt 
qu'un malade a ren4U le dernier soupir, on enferme 
son corps dans un<bière de bois , dont on fait ver- 
nir ou même doreile dehors ; mais comme les ver« 
nis de Siam, moiis bons que ceux de la Chine, 
n'empêchent pas t)ujours que l'odeur ne se fasse 
sentir par les fente: y on s'efforce de consumer les 
intestins du mort arec du mercure qu'on lui verse 
dans la bouche. La plus riches ont des bières de 
plomb, qu'ils font aussi dorer. La bière est placée 
avec respect sur quelque chose d'élevé , tel qu'un 
bois de lit soutenu par des pieds , pour attendre le 
chef de la famille , s'il est absent , ou pour se donner 
le temps de préparer les honneurs funèbres. On y 
brûle des bougies et des parfums. Chaque nuit un 
certain nombre de talappins, rangés dans la cham- 
bre le long des murs, chantent en langue balie. On 
les nourrit; et leur servicb est payé. Leurs chants 
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sont des moralités et des leçons r le chemin du 
ciel qu'ils enseignent a I ame du m. 

La famille choisit un lieu conode à la cam- 
pagne f pour y rendre au corps les miers devoirs, 
qui consbtent aie brûler avec dives cérémonies. 
Ce lieu est ordinairement près dcielque temple 
que le mort ou quelquW de aes célres ont fait 
bâtir. On forme une enceinte d«mbou , avec 
quelques ornemens d'architecture peu prés du . 
même ouvrage que les berceaux es cabinets de 
nos jardins^ ornée de papiers peinti dorés qu'on 
découpe pour représenter des maïs^ des meubles 
et des animaux domestiques et saues. Le centre, 
de cet enclos est occupé par le bûr que les fa-, 
milles composent de bois odorifér, tels que le 
sandal blanc ou jaune , et le bois gle. On fait 
consister le plus grand honneur à der beaucoup 
d'élévation au bûcher, non à*forcy mettre du 
bois , mais par de grands cchafaudasur lesquels 
on met de la terre , et le bûcher par^us. Lalou- 
bère raconte qu^aux funérailles de laaiére reine, 
l'échafand fut élevé si gIorieusem4 qu'on fut 
obligé d'employer une machine eiéenne pour 
lever la bière à cette hauteur. 

Le corps est porté au son d'un id nombre 
d*instrumens. Il marche à la tête onvoi, qui 
est composé de toute la famille et de^ du mort , 
hommes et femmes vêtus de blanc tête voilée 
d'une toile blanche. Le chemin se far eau, lors- 
qu'on peut éviter les voyages de teraos les plus . 
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magnifiques fumilles , on porte de grandes ma- 
clûnes de bainlfcM)Uvertes de papier peint et doré, 
qui reprëseniefinon-seulenient dès palais, des 
meubles , des ëioans , et d'autres animaux ordi- 
naires, mais dcnonstres bizarres, dont quel- 
ques-uns approœt de la forme hiuuaine. 0%ne 
brûle pas la bièiLe corps est placé nu sur le bû- 
cher , et les talâns du couvent le plus proche 
chantent pendatn quart d'heure , après lequel ils 
seo-etirent sans aître davantage. Ce n'est pas par 
des vues de relîn qu'on les apipelle à cette scène, 
mais seulemeniUr la rendre plus magnifique. On 
donne à la ccréiie un air de fête ; et quoique les 
parens y fassenlelques lamentations, Laloubère 
assure qu'on n^tie pas de pleureuses. Après le dé- 
part des talapoibn voit commencer les spectacles , 
qui durent loujjour sur différèns théâtres. Vers 
midi, un valel| taiapioins met le feu au bûcher^ 
qu'on ne laissUer ordinairement que l'espace 
de deux heurefc'est le corps d'un prince du sang 
ou de quelque|neur que le roi a nommé , c'est 
le monarque l|ême qui met le feu au bûcher, 
sans sortir de hpalais, en lâchant un flambeau 
allumé le lonime corde que l'on tend depuis 
ses fenêtres jùàu lieu de rexécùtlon. Jamais le 
feu ne consumpèrement le corps : il ne fait que 
le rôtir, et soilfort mal. Les restes sont renfer- 
més dans la blet déposés sous une des pyra- 
mides qu'on viltour des temples. Quelquefois 
on y enterre ajb mort des pierreries et d'autres 
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richesses, dans la confiance qu ou a pour des lieux 
que la religion rend inviolables. Ceux qui n'ont ni 
temple ni py ranaide, gardent quelquefois ch^z eux les 
restes ma) brûlés de leurs parens; mais on voit peu 
de Siamois assez riches pour bâtir un temple qui 
n emploient quelque partie de leur bien à cet éta- 
blissement , et qui n'y enfouissent les richesses qui 
leur restent. Les plus pauvres font (aire au moins 
quelque idole qu'ils donnent aux temples déjà bâ- 
tis. Si leur pauvreté va jusqu'à ne pouvoir brûler 
leurs parens^ ils les enterrent avec le secours des 
talapoins ; mais comme ces religieux ne marchent 
jamais sans salaire, ceux qui n'ont pas même de 
quoi les payer, exposent le corps de leurs proches 
dans quelque lien éminent pour servir de pâture 
aux oiseaai de proie. 

U arrivé quelquefois qu'un^Siamois élevé en di- 
gnité fait déterrer le corps de son père , quoique 
mort depuis long-temps , pour lui faire de magni- 
fiques funérailles, si celles qu'on luiafâitesau temps 
de sa mort n'étaient pas dignes de réléyation pré- 
sente de sa famille. On a déjà remarqué que dans les 
maladies épidémiques, l'usage est d'enterrer les 
corps sans les brûler, mais qu'on les déterre quel- 
ques années après pour leur rendre cet honneur. 
La loi défend de brûler ceui qùè la justice con-^ 
damne à mourir , les enfanis inôft'hés, lés fenimes^ 
qui meurent en couche, ceux qui périssent par 
l'eau ou par quelque désastV^ extraordinaire, tel 
que la foudre. Les Siamois mettent ces malheureux 
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au rang des coupables, parce que, dans leurs prin- 
cipes, il ne peut arriver de malheur à l'innocence. 

Le deuil n'est pas forcé à Siam* Chacun a la li- 
berté d en régler les marques sur le sentiment de 
sa douleur. Aussi voit-on plus souvent les pères et 
les mères en deuil pour la mort de leurs enfans, que 
les enfans pour celle de leurs pères. Quelquefois un 
père et une mère embrassent la vie religieuse après 
avoir perdu ce qui les attachait au monde , ou se 
rasent du moins la tête Fun à lautre ; car il n'y a que 
les véritables talapoins qui puissent se raser aussi 
les sourcils. On ne lit dans aucun voyageur, et 
toutes les recherches de Laloubère n'ont pu lui faire 
découvrir que les Siamois invoquent leurs parens 
morts ; mais ils se croient souvent tourmentés par 
leurs apparitions. La crainte plutôt que la piété les 
engage alors à porter près de leurs tombeaux des 
viaqdes que les animaux mangent, ou à faire pour 
eux des libéralités aux talapoins, qui leur prêchent, 
que Faumône rachète les péchés des morts et des 
vivans. 

Toutes les relations s'accordent à représenter le 
royaume de Siam comme un pays, presque incidte. 
Dans les parties qui sont éloignées des rivières , il 
est couvert de bois. Celles qui sont mieux arrosées , 
et que l'inondation régulière sert encore plus à 
rendre fertiles, produisent assez abondamment tout 
ce que le ti avail des habitans leur confie. Laloubère 
attribue principalement leur fécondité aulimon que 
les piuiea entraînent des montagnes. 
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Les Siamois ne connaissent que trois saisons : 
rhiver, le petit été et le grand été. La première^ 
qui ne dure que deux mois , répond à nos mois de 
décembre et de janvier. La seconde est composée 
des trois suivons , et les sept autres forment le grand 
été. Ainsi Thiver des Siamois arrive à peu près au 
même temps que le nôtre , parce qu'ils sont comme 
nous au nord de la ligne ^ mais il est aussi chaud 
que notre plus grand été. Aussi, dans tout autre 
temps que celui de Tinondation, couvrent-ils tou- 
jours les plantes de leurs jardins contre lardeur du 
soleil y comme nous couvrons les nôtres contre le 
froid de la nuit ou de l'hiver. Cependant, pour les 
besoins du corps , la diminution du chaud leur pa^^ 
ratt un froid assez incommode. Le petit été est leur 
printemps. Us n'ont pas d'automne ; au lieu d'un 
seul grand été, ils en pourraient compter deux, à 
l'imitation des anciens qui ont parlé des Indes, 
puisque deux fois l'année ils ont le soleil perpen- 
diculairement sur leur tête. 

L'hiver est sec à Siam , et l'été pluvieux. Combien 
de fois a-t-on remarqué que la zone torride serait 
sans doute inhabitable , si le soleil n'y entraînait 
toujours après lui des nuages et des pluies, et si le 
vent n'y soufflait sans cesse de l'un des pôles , quand 
le soleil est vers l'autre I Ainsi , dans le royaume de 
Siam , le soleil étant pendant l'hiver au midi de la 
ligne ou vers le pôle antarctique , les vents du nord 
régnent toujours , et tempèrent Fair jusqu'à le ra-- 
fraîchir sensiblement. Au contraire, pendant l'été, 
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lorsque le soleil est au nord de la ligne et direcie- 
pient sur U tête des Siamois, les vents du midi , 
dont le souffle ne cesse point, y causent des pluies 
continuelles y ou du moins disposent toujours le 
tempsà la pluie. Cestcetterègleconstante desvents 
que les Portugais ont nommée monçaos , et que 
nos gens de mer appellent moussons après eux. 
Les vents du nord empêchent les vaisseaux, pendant 
six mois , d'arriver a la barre de Siam ; et ceux du 
midi les empêchent pendant six mois d'en sortir. 

Les Siamois n'ont pas de mot dans leur langue 
pour exprimer ce que nous appdons une semaine ; 
mai» ils nomment comme noua les sept jours par les 
planètes, et leurs jours repondent aux nôtres. Ce- 
pendant le jour y commence plus tôt qu'ici d en- 
viron six heures. Ils fixent le commencement de 
Tannée au premier jour de la lune de novembre ou 
de décembre , suivant certaines règles ; mais ils 
marquent moins leurs années par le nombre que 
par des noms qu'ils leur donnent, tels que Tannée 
du cochon , du serpent, etc. Leurs mois sont csii- 
mes vulgairement de trente jours. Us ne leur don- 
nent pas d'autre nom que celui de leur rang numé- 
rique, c'est-à-dire premier , second, etc. 

Le riz est leur principale récohe et le plus sain 
de leurs alimens. Cependant le froment croit dans 
celles de leurs terres qui sont assez élevées pour 
éviter l'inondation. On les arrose, ou , comme nos 
jardins, avec des arrosoirs, ou par le moyen de 
quelques réservoirs encore plus hauts, dans les- 
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quels on retient Teau de pluie. Mais soit que le 
peuple soit effrayé du travail ou ^e la dépense, 
Laloubere raconte que le roi seul recueille du fro- 
ment , et peut-être moins pour le goût que par 
curiosité. Les Français habitués dans le royaume 
faisaient venir de la farine de Surate. 

Les Siamois emploient au labourage les buffles et 
les bœufs; ils les conduisent avec xmç corde passée 
par un trou qu'ils leur font au cartilage qui sépare 
les naseaux, et qu'ils passent aussi dans un anneau 
qui est au bout du timon de leur charrue. Au reste, 
rien n'est plus simple que cet instrument de leur 
agriculture. Il est sahs roue, et composé de trois 
pièces de bois : Tune ,. qui est un bâton assez long 
pour servir de timon*; un autre recourbé qui eH est 
le manche ; et un troisième plus court et plus atta- 
ché au bas du manche, à angles presque droits. 
C'est celui-ci qui porte le soc, et ces quatre pièces 
ne sont liées qu'avec des courroies. 

On voit à Siam du blé de Turquie, mais seule- 
ment dans les jardins. Les Siamois en font bouillir 
ou griller l'épi entier, sans en détacher les grains , 
et le mangent dans cet état. Ils ont des pois et d'au- 
tres légumes, dont nos voyageurs se contentent de 
dire qu'ils ne ressemblent point aux nôtres. Cepen- 
dant Laloubere vit dans leurs mains d'excellentes 
patates et des ciboules ; mais il n'y vit point d'ognons. 
11 vit de grosses raves , de petits concombres , de 
petites citrouilles dont le dedans était rouge , des 
melons d'eau , du persil , du baume et de l'oseille. 
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Nos racines^ et la plupart des herbes dont nous corn- 
posons nos salades , leur sont inconnues ^ quoiqu'il 
y ait apparence que toutes ces plantes qui croissent 
à Batavia ne réussiraient pas moins d^ns le royaume 

deSiam* 

Les tubéreuses y sont fort communes. On y voit 
assez d'œillets , mais peu de roses ; et ces fleurs y 
ont beaucoup moins d'odeur qu'en Europe. Le jas- 
min y est si rare, qu'il ne s'en trouve , dit-on , que 
dans les jardins du roi. Les amaranthes et les trico- 
lors le sont moins ; mais à la place de nos autres 
fleurs que le pays ne produit point , ou qu'on n'y a 
jamais portées ^ on y en trouve un grand nombre 
qui lui sont particulières , et qui ne sont pas moins 
agréables par leur couleur et leur forme que par 
leur odeur. Quelques-unes ne font sentir leur par- 
fum que la nuit ^ parce qii'il se dissipe dans la cha- 
leur du jour. 

Les vastes forêts dont le royaume deSiam est cou- 
vert fournissent aux habitans une grande variété 
•d'excellens arbres. On ne parle pas du bambou, ni 
de quantité d'autres qui leur sont communs avec 
tous les autres pays des Indes; mais entre les co- 
tonniers qu'ils ont en abondance, on vante beau- 
coup celui qui se nomme capoc. Il produit une es- 
pèce d'ouate si fine , qu'on ne peut la filer, et qui 
leur tient lieu de duvet. Ils tirent de certains arbres 
diverses huiles qu'ils mêlent dans leur ciment, pour 
le rendre plus onctueux et plus durable. Un mur 
qui en est revêtu a plus de blancheur et n'a guère 
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moins d'éclat que le marbre. Un vase de celte ma«- 
tière conserve mieux Teau que la terre glaise; leur 
mortier est meilleur aussi que le nôtre , parce que 
dans Teau qu'ils y emploient ils font bouillir Fécorce 
de certains arbres avec des peaux de bœuf ou de 
buffle f et qu ils y mêlent même du sucre. Une es*, 
pèce d'arbres fort communs dans leurs forêts jette 
& cette gomme qui fait le corps des plus beaux vernis 
de la Chine et du Japon; mais les Siamois ignorent 
lart de la mettre en œuvre. 

Ils font du papier^ non-seulement de vieux linges 
de coton , mais aussi de l'écorce d'un arbre qu'ils 
nomment ton^coë , et qu'ils pilent comme le linge* 
Quoiqu'il n'ait pas la blancheur du nôtre , ils écri- 
vent dessus avec de l'encre de la Chine. Souvent 
ils le noircissent y pour écrire avec une espèce de 
craie f qui n'est que de la terre glaise séchée an so« 
leil. Ils écrivent aussi avec un stylet ou un poinçon 
sur les feuilles d'une sorte d'arbre qui a beaucoup 
de ressemblance avec le palmier, et qui se nomme 
tan. 

Les bois de construction pour les maisons eties 
vaisseaux y et d'ornement pour la sculpture et la 
menuiserie, sont d'une excellence et d'une variété 
singulières. Il s'en trouve de léger et de fort pesant , 
d'aisé à fendre, et d'autre qui ne se fend point, quel*^ 
ques clous et quelques chevilles qu'il reçoive. Le 
dernier, que les Européens ont nommé lois marie pi 
est meilleur qu'aucun autre pour les cour))e& de 
Mivire. L'arbre que les Portugais appellent ifrvQra^ 
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de raiZf et les Siamois copaï, a cette propriété com« 
tnune avec le palétuvier d'Afrique ^ que deses bran* 
ches on voit pendre jusqu'à terre plusieurs filets^ 
qui, prenant racine, deviennent autant de nouveaux 
troncs. Il se forme ainsi une espèce de labyrinthe de 
ces tiges , qui se multiplient toujours , et qui tien* 
nent les unes aux autres par les branches d'où elles 
sont toihbéés. ig 

Il se trouve à Siarm des arbres i\ hauts et si droits ^ 
qu un seul suffit pour faire un ballon de seize à vingt 
toises de longueur. On creuse le tronc, on 1 élargit 
k laide du feu , ensuite on relève ses côtés par un 
bordage, c'est-à-dire par une planche de même lon- 
gueur. On attache aux deux bouts une proue et une 
poupe fort hautes , un peu recourbées en dehors , et 
souvent ornées de sculpture et de dorure, et de 
quelques nacres de perles en pièces de rapport. 

Laloubère admire que , parmi tant d'espaces de 
bois, les Siamois n'en aient pas une seule que nous 
èoùnaissions en Europe. Ils n'ont pu élever de mû- 
^ers, le pays est par conséquent sans vers à soie. Ils 
n*({nt pas de lin, et les Indiens en fom "peu de cas. Le 
coton qu'ils on t en abondance leur paraît plus ag réa- 
ble et plus sain , parce que la toile de coton ne se 
refroidit pas comme celle du lin , lorsqu'elle est 
mouillée de sueur. 

Le bois d'aigle n'est pas rare à Siafn , et passe 
pour hieilleur qu'en tout autre pays, quoique infé- 
rieur aucalambacdelaCochincfaine. Laloubère nous 
àppr^d ^u'il ne se trouve que par morceaux , -qui 
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sont des parties corrompues dans les arbi^es d*uue 
ceriaine espèce. Tout arbre n est pas attaqué de 
cette précieuse corruption ; et comme elle n^arrive 
pas non plus aux ipêmes parties j c'est une recher^ 
cbe assez difficile dans les forets de Siam. 

Le thé » dont les Siamois folit beaucoup d'usage , 
leur vient de la Chine; le café, de l'Arabie; et le 
chocolat, deManiUe, capitale des Philippines » ait 
les Espagnols le portent des Indes ooeidentales $ 
mais Tarek et le bétel y qu'ils cultivent ioîgoeuse^ 
nient, sont si communs dans le pays^ que jamais <nf 
n est eiposé à manquer d'un secours dent l'habi- 
tude a fait une nécessité à tous les Indiens. 

Tous les arbres fruitiers des Indes croisient heu- 
reusement à Siam ^ et ne laissent manqtler fes halM^ 
tans d'aucune de ôeft espèces de fruits. On remârqiîfe 
en général que la plupart ont tam d'odeur et -de 
goût ^ ^u'gb ne le trouve délicieux qmi'apres !s'y elfe 
acdioaittmé. Au contï^re , les fruits d'Ëuçopè pa*- 
raissent sans goàt et sans odeui* lorsqu'on est acoou^ 
tumé aux fruits d^ Indei. Lid<>ubèpei parlant des 
frmu de SiàfB> asstire qu'à l'ezé^tion des oriaoïgds^ 
des citrons et des gr^^iades \ le^ Siaiàois n'ont aucun 
des fruits que dOus conilaiss^iMs. Il n'a pas même 
reconnu nos £gue6 daiie cèlli^ qu'ils esôiBe&t le 
plus. Le melons de Siam né soiit pas non pi ils de 
vrais meloBS; mais le même aoteftirne trouve >att 
sucre siamois, qui orott en abMdance dans les plus 
belles cannes du laônde, q,ue le déiWt d^élre mal 
préparé, jLes Orienlaax ii'dnt pais^ftuire auere |>U'^ 
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rliié que le candi. On a planté quelques vignes dans 
les jardins du roi de Siam , qui n'ont donné qu'un 
petit nombre de mauvaises grappes, dont le grain 
crott petit, et d'un goût que les Français trouvaient 
amer. 

Les Indes orientales n'ont pas de pays qui ait la 
réputation d'être plus riche en mines que leroyaume 
de Siam. La multitude d'idoles et d'autres ouvrages 
de fonte qu'on y voit de toutes parts persuade en 
effet qu'elles étaient anciennement mieiix exploitées 
'qu'aujourd'hui. On croit même que les Siamois en 
tiraient cette grande quantité d'or dont la supersti- 
tion leur a fait orner jusqu'aux lambris et aux cbm- 
hles de leurs temples. Ils découvrent souvent des 
puits autrefois creusés, et les restes de quantité de 
fourneaux, cjui peuvent avoir été abandonnés pen- 
dantJes anciennes guerres du Pégou. Cependant les 
derniers rois n'on^pu rencontrer aucune veine d'or 
ou d'argent qui valût le travail qu'ils y on t employé. 
Celui qui régnait à l'arrivée des envoyés de France 
s'était servi de quelques Européens pour cette re- 
cherche , surtout d'un Espagnol venu de Mexique , 
qui avait trouvé pendant vingt ans de grands avan- 
tages à flatter l'avarice de ce prince par des pro- 
messes imaginaires. Elles n'ont abouti qu'à découvrir 
quelques mines dé cuivre assez pauvres , quoique 
mêlées d'un peu d or et d'argent. Â peine cinq cents 
livres de mine rendaient-elles une once de métal ; et 
le chef de l'entreprise , non plus que les Siamois , 
n'étaient pas capables d'en faire^Ia séparation^ Le 
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roi de Siam, pour rendre ce mélange plus prê«- 
cieuxy y fait ajouter de For : cest ce que toutes nos 
relations appellent du tombac. On prétend que les 
mines de Bornéo en produisent naturellement d*as- 
sez riche ; mais ce qui en fait* la valeur^ c'est la 
quantité d*or dont il est mêlé. 

Laloubère ramena de Siam un médecin provençal 
nommé Vincent, qui, étant sorti de France pour 
aller en Perse, s^était laissé conduire à Siam par le 
bruit du premier voyage des Français. Comme il 
entendait les mathématiques et la chimie, il y fut 
retenu pour travailler aux mines. Son exemple 
servit à rectifier un peu les opérations des Siamois. 
Il leur fit apercevoir au sommet d'ime montagne 
une mine de fort bon acier , qui avait été décou- 
verte anciennement. Il leur en découvrit une de 
ciîstal, une d'antimoine , une d'émeril et quelques 
autres, avec un carrière de marbre blanc; mais il 
ne leur indiqua point une mine d or qu il trouva 
seul, et qu'il jugea fort riche, sans avoir eu le 
temps d en faire Fessai. Plusieurs Siamois, la plu- 
part talapoins, venaient le consulter secrètement 
sur lart de purifier et de séparer les métaux. Us lui 
apportaient des montres de mines , dont il tirait 
une assez grande quantité d'argent pur, et de quel- 
ques autres un mélange de divers métaux. 

A regard de Tétain et du plomb , les Siamois en 
exploitent depuis longtemps des mines très-abon- 
dantes, dont ils tirent un assez grand revenu. Leur 
^uin , que les Portugais ont nomipe colin p se dé- 
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Lite dans toutes ]es Indes : il est mou, mal purifie, 
et tel qu'on le voit dans les boîtes à thé communes 
qui nous viennent des régions orientales. Pour le 
rendre plus dur et plus blanc , comme on k voit 
aussi dans les plus'belles bottes à ihë, ils y mêlent 
de la cadmie, espèce de pierre minérale qui se 
réduit facilement en poudre, et qui, étant fondue 
avec le cuivre, sert à le rendre jaune; mais elle 
rend Fun et l'autre de ces deux métaux plus cassans 
et plus aigres. L'étain blanchi avec de la cftdmie se 
nomme touienague. 

Ils ont dans leurs montagnes de Tagate très-Bne. 
Quelques talapoins qui font leur étude de ces re- 
cherches montrèrent à Vincent des saphirs et des 
diamans sortis de leurs minés. On assura Laloubcre 
que divers particuliers ayant présenté aux oiliciers 
du roi quelques diamans qu'ils avaient trouvés , 
s'étaient retirés auPégou, dans le chagriijt de n'avoir 
reçu aucune récompense. 

La ville de Campeng-pet , célèbre par ses excel- 
lentes mines d'acier, en fournit assez pour faire 
des couteaux , des armes et d'autres instmmcns à 
l'usage dn pays. Les couteaux siamois, qui ne sont 
pas regardés comme une arme , quoiqu'ils puissent 
efi servir au besoin^ ont une lame d'un pied de 
long et large de trois ou quatre doigts. On connaît 
peu de mines de fer à Siam , et les habitans enten- 
dent mal l'art de le forger ; aussi n'ont-ils pour leurs 
galères que des ancres de bois, auiquelles ils atta- 
chent de grosses pierres. Ils n'ont pas d'épingles^ 



1>KS VOYAGES. 1 2 !> 

d'aiguilles , de clous , de ciseaux ni de serrures. 
Quoique leurs maisons soient de bois ^ ils n'em- 
ploieiit pas un clou à les bâdr. Chacun se fait des 
épingles de bambou , comme nos ancêtres en fai- 
saient d'épines. Leurs icadenas vi)ônheht du Japon , 
les uns de fer , qui sont eicellens, d'autres de cui- 
vre, la plupart fort mauvais. 

Ils foilt de la poudre à canon , mais très-mauvaise 
aussi; ce qui n*émpêche pas que lé to\ n'en vende 
be«nucoup aux tjtrangers. On eu rejette le défaut sur 
la qualité du salpêtre qu'ils tirent dé leurs rochers , 
où il se forme de la fiente de chauves-souris, ani- 
maux qui sont en fort grand nombre et très-grands 
dans toutes les Indes. 

L'inondation annuelle , qui f^it périr hi plupart 
des insectes , sert aussi à les faire renaître en plus 
grand nombre aussitôt que les eaut commencent à 
se retirer. Les maringouins, ou lésmotksquiles , ont 
tant de force à Siam , que les bas de peau les ][>}us 
épais ne garantissent pas les jambes de leurs piqûres. 
Cependant les naturels du pays b'y sotit pas si ïnal- 
traités que les Européens. Un Voyageur observe 
que la nature apprend ntix ' anikiaûY siamois les 
moyens d'éviter l'inondatiôh. Leis oiseaux qui ne 
perchent pas en Europe , tels ^e fés perdrix et 
les pigeons, n'ont pas à Siam de Retraite plus fa- 
milière que les arbres. Les fburmis^ doublement 
prudentes, y fbnt leurs nids et letii^s magasins sur 
les arbres. 

En parlant des airimatiT ; le pt^mler rang est di\ 
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sais doute à Téléphant qui paraii l'avoir reçu de la 
nature par ses merveilleuses qualités autant que par 
la supériorité desatailje; mais c est un article épui&é 
dans les relations d'Afrique^ et qui ne demande à 
être rappelé que pour faire observer, avec tous les 
voyageurs , que , de tous les pays connus y Siam 
est tout à la fois celui qui contient le plus d'élé- 
pbansy qui en tire le plus d'utilité, et qui leur 
rend le plus d'honneur. Les Siamois parlent d'un 
éléphant coçime d'un homme : ils le croient par-* 
faitement raisonnable, et l'unique avantage qu'ils 
donnent sur ces animaux à l'espèce humaine, est 
celui de la parole. Il suffira de rapporter ici la ma» 
nière dont ils les prennent , sur le témoignage de 
Laloubere , qui eut la curiosité d'assister'a ce spec- 
tacle. Comme les forêts de Siam sont remplies 
d'éléphans sauvages,. la difficulté ne consiste que 
dans le qhoix d'uu lieu convenable aux pièges qu'on 
leur dresse. 

On fait une espèce de tranchée composée de deux 
terrasses qu'on élève presque à plomb de chaque 
.côté , et sur lesquelles un simple spectateur peut se 
tenir sans danger. Dans le fond qui est entre ces 
terrasses on plante tm double rang de troncs 
d'arbres bauts d'environ dix pieds , assez gros pour 
résister aux efforts de l'éléphant , et si serrés , qu'il 
ne reste de place entre deux que pour le passage 
d'un homme. On a des éléphans femelles exercés à 
cette espèce de chasse , qu'on laisse paître librement 
aux environs. Ceux qui les mènent se couvrent do 
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feuilles , pour ne pas effaroucher les eléphans sau- 
vages^ et ces femelles ont assez d'intelligence pour 
appeler les mâles par leurs cris. Lorsqu'il en parait 
un y elles s'engagent aussitôt dans la tranchée^ ou 
le maie ne manque pas de les suivre. L'issue de 
l'espace est un corridor étroit , et composé aussi de 
gros troncs d'arbres. Dès que l'éléphant sauvage est 
entré dans ce corridor, il est pris, parce que la 
porte qui lui sert d'entrée , et qu'il ouvre en la 
poussant devant lui avec sa trompe, se referme de 
son propre poids y et qu'une autre porte par la-> 
quelle il doit sortir se trouve fermée. D'ailleurs ce 
lieu est si étroit , qu'il ne peut entièrement s'y tour- 
ner ; ainsi la difficulté se réduit à l'engager seul 
dans le corridor. Plusieurs hommes qui se tiennent 
derrière les troncs entrent dans la tranchée , et le 
harcèlent avec beaucoup d'ardeur. Ceux qu'il pour- 
suit dans sa colère se réfugient derrière les troncs , 
entre lesquels il pousse inutilement sa trompe , et 
contre lesquels il casse quelquefois le bout de ses 
dents ; mais pendant qu'il s'attache à ceux qui Font 
irrité , d'autres lui jettent de longs lacets dont ils 
retiennent l'un des bouts, et les lui jettent avec tant 
d'adresse , qu'il ne manque presque jamais d'y en- 
gager un de ses pieds de derrière. Ces lacets sont 
de grosses cordes , dont l'un des bouts est passé 
dans l'autre en nœud coulant. L'élépliant en traîne 
quelquefois un grand nombre h chaque pied de 
derrière ; car , lorsqu'une fois le lacet est serré an- 
dessus du pied , on en lâche le bout pour n'éirei 
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de longueur; chacun de ses pieds se divise comme 
en cinq doigts qui ont chacun la forme et la gros* 
seur du pied même de Fane. Sa peau est brune , 
horrible à voir, et si dure qu'elle est à l'épreuve du 
mousquet ; elle lui pend des deux côtés presqu a 
terre ; mais elle s'enQe et le rend gros comme un 
taureau lorsqu'il est en colère. On le tue diflicile- 
ment ; jamais on ne l'attaque sans péril. Comme il 
aime les lieux marécageux, les chasseurs observent 
quand il s'y retire; et se cachant dans les buissons 
au-dessous du vent , ils attendent qu'il soit couché, 
soit pour s'endormir, soit pour se vautrer dans la 
fange , et le tirent près des oreilles , seul endroit 
par lequel il puisse être blessé morlellement. Une 
de ses propriétés est de découvrir tout par l'odo- 
rat ; au reste , toutes les parties de son corps sont 
médicinales : sa corne est surtout un puissant an- 
tidote contre toutes sortes de poisons : elle se vend 
quelquefois jusqu'à cent écus; on tire même quelque 
utilité de son sang , qu'on ramasse avec soin , pour 
en faire un remède qui guérit les maux de poitrine 
et plusieurs autres. » 

Entre quelques animaux qui paraissent propres 
au royaume de Siam, Gervaise admire certains 
oiseaux plus grands, dit -il, que les autruches, 
et dont le bec a deux pieds de long : c'est loiseau 
que les naturalistes appellent grand-gosier ou péli- 
can j et les Siamois nohtho. 

Le mélange de la chaleur et de l'humidité pro- 
duit à Siam des serpens d'une monstrueuse lon- 
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gaeur : il n'est pas rare de leur voir plus de vingt 
pieds de long, et plus d'un piedetdemi de diamètre ; 
mais les plus grands ne sont pas les plus veni- 
meux. Gervaise parle avec horreur de celui qui n'a 
guère plus d'un demi-pied de long , et qui n'est pas 
si gros que le doigt , mais dont le venin est fort 
subtil, et que sa petitesse aide à s'iDsiouer partout. 
Le même écrivain a vu , dans le royaume de Siam , 
des serpens de toutes les couleurs, et plusieurs 
sortes de scorpions , dont l'un est de la grosseur 
d'une grosse ëcrevisse et d'un poil gris noirâtre p 
qui se hérisse lorsqu'on en approche , il parle de 
deux sortes d'insectes très - dangereux : l'un qu'on 
appelle cent ^ pieds , et dont le venin est du moins 
aussi puissant que celui du scorpion : il est noir, 
et long d'un pied ; l'autre , plus terrible encore , 
qui se nomme tocquet^ parce qu'à certaines heures 
de la nuit , il jette un cri qui exprime le son de ce 
mot ; il a la figure du lézard , la tcte large et plate, 
la peau de diverses couleurs très-vives. On le voit 
nuit et jour sur le toit des maisons, où il fait la 
guerre aux rats ; sa morsure est mortelle , si l'on 
ne coupe pas sur-le-champ la partie blessée ; mais 
heureusement il n'attaque jamais le premier. 

Entre les poissons qui sont propres à la grande 
rivière de Siam , le plus commun est celui que les 
Européens ont nommé caboche, et dont les na- 
tions voisines font tant de cas , qu'il fait un objet 
considérable du commerce. Les Hollandais même 
en font de grandes provisions pour Batavia ; et , 
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scché au soleil , il leur tient lieu , suivant Ger- 
vaise , de jambon de Mayence. Ce poisson est long 
d'un pied et demi , et gros de dix ou douze pouces; 
il a la tête un peu plate et presque carrëe. On en 
distingue deux sortes : l'un gris cendre et l'autre 
noir, qui est le meilleur. En général , tous les pois* 
sons de cette rivière n'ont presque rien de semblable 
aux nôtres, et sont de bien meilleur goût. Elle en 
produit aussi de fort dangereux , sans y comprendre 
un grandnombre de crocodiles, qui font également 
la guerre aux hommes et aux animaux. On a vu plu- 
sieurs personnes mourir subitement pour avoir été 
piquées par de petits insectes aquatiques. 
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CHAPITRE VII. 

i 

Histoire naturelle des Indes orientales. 

Li'oN ne connaît dans les Indes ^ comme dans tous 
]es pays situés sous la zone torride, que deux sai- 
sons, la sèche et la pluvieuse. Dans les Indes, cette 
alternative de saisons est produite par les mous- 
sons. 

Le mot de mousson vient du mot malais moussin , 
qui signifie saison ; il a été adopté par les Européens 
pour désigner les vetiis réglés et périodiques qui , 
dans la iner des Indes, régnent durant six mois à 
peu près dans la même direction, et pendant les 
six mois suivans dans la direction contraire. 

Il est vraisemblable que si la mer des Indes était 
aussi ouverte dans sa partie septentrionale que dans 
sa partie méridionale , les vents alises qui se (ont 
sentir entre les tropiques danslocéan atlantique et 
dans le grand océan , y souffleraient également pen- 
dant toute Tannée sans aucune variation , ou pour 
mieux dire, il n'y aurait pas de mousson. 

Mais cette mer est fermée an nord , et c*est ce qui 
cause dans une saison le retour des nuages , qui ont 
été poussés dans cette direction durant une aut^e 
saison. Dans tous les climats chauds on voit \et$ 
toidi des nuages se former sur les montagnes, lors- 
que le soleil darde ses rayons avec force ; et lors- 
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qu*il est couché, ces nuages retombent ou bien sont 
poussés vers la mer. C'est pourquoi au lever du 
soleil f lorsque les nuages n'ont pas eu le temps de 
s'élever, on aperçoit distinctement des montagnes 
qui ne sont pas visibles dans le courant du jour. 

Examinons maintenant la marche des moussons. 

Depuis le mois d'avril jusqu'au mois de septem- 
bre f les vents de sud-ouest régnent dans la mer des 
Indes ; ensuite il leur succède des calmes pendant 
quelque temps , et depuis octobre jusqu'en mars 
les vents souillent du nord-est. D'après ce que nous 
avons exposé plus haut la raison de ces phéno- 
mènes est très-simple. Au mois de mars le soleil 
qui a passé l'équateur, s'avaçce dans le tropique 
du cancer ; il échauffe les terres de l'Afrique orien- 
tale, de TArabie , de la Perse , de l'Indoustan , du 
Tibet ^ des presqu'îles de l'Inde, de la Chine et du 
Japon , beaucoup plus que les mers situées entre 
ces pays et la ligne. L'air qui se trouve au-dessus 
de ces mers est obligé, par la raréfaction produite 
sur les continens au nord , de se précipiter vers ce 
point de l'horizon ; or, tout vent qui souffle de 
réquateur vers le pôle arctique , prend la direction 
du sud-ouest. Au contraire , dans l'autre moitié de 
l'année , lorsque le soleil se porte vers le tropique 
du capricorne , et a raréfié l'air dans les parages 
situés au midi de la ligae , l'air condensé le long 
des montagnes de la partie septentrionale de la zone 
torride, se presse du nord vers l'équateur. Alors le 
vent, qui des parages septentrionaux souffle vers 
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la ligne 9 doit naturellement^ quand nulle cause ne 
s'y oppose y suivre ht direction du nord-est. On 
conçoit donc aisément pourquoi il succède au vent 
du sud-ouest. 

On conçoit tout aussi aisément comment les 
mêmes causes s'accordent pour produire les venis 
péiîodiques. Il faut qu'une vaste étendue de terres 
situées près du tropique soit échaufTée par le soleil , 
plus que les mers situées entre elle et l'équateur. 
Alors l'air de ces mers est forcé de se précipiter au- 
dessus de ces terres^ et de donner naissance à un 
vent latéral , puis ensuite de s'éloigner de ces terres 
pour se porter au-dessus des mers. 

C'est ainsi que dans la partie de l'Océan com- 
prise entre Madagascar et la Nouvelle -Hollande, 
le vent de sud-ouest, naturel aux mers situées près 
du tropique du capricorne, souffle constamment; 
mais dans le voisinage de la Nouvelle-Hollande , 
et dans une étendue de mer considérable près de 
ce continent, on rencontre les vents périodiques, 
qui depuis avril jusqu'en octobre soufflent du 
sud-est , et le reste de l'année du nord-ouest , car 
durant ces derniers mois , l'été règne dans le con- 
tinent austral. Le soleil y échauffe plus la terre que 
les mers voisines , et oblige l'air de se porter des 
parages de l'équateur vers le pôle antarctique ; ce 
qui doit occasionner un vent de nord-ouest; mais 
d'avril en octobre , le soleil s'élève au-dessus de 
l'hémisphère septentrional ; alors l'air retourne du 
sud vers l'équateur pour se précipiter dans les 
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espaces raréfies, et produit les vents de sud-est. 
L'intervalle qui sépare les deux époques pendant 
lesquelles les vents opposés soufflent périodique- 
ment, est marqué par des calmes, des vents varia- 
bles, des pluies, des orages, et même des ouragans ; 
en voici la cause. Le vent opposé h celui qui a souf- 
flé jusqu'alors , et qui souffle; encore dans la partie 
inférieure de l'atmosphère , régne déjà dans la par- 
tie supérieure. Ces vents, qui agissent ainsi l'un 
contre l'autre, se maintiennent pendant un certain 
temps en équilibre , condensent les vapeurs qu'ils 
entraînent avec eux , et prennent toutes les direc- 
tions possibles. Il est évident que de l'action de ces 
vents opposés, doivent nattre des tempêtes et des 
ouragans. 

Le grand nombre d'tles qui sont situées à la 
partie orientale de la mer des Indes, cause de 
grandes variations dans les vents dont la direction , 
ainsi qu'on l'a vu plus haut , est déterminée par le 
gisement des terres. 

Au mois de mai le vent d'est commence à souf- 
fler fortement à Banda , et est accompagné de pluies 
abondantes. Au mois de septembre, il se fait sentir 
à Malacca. 

La connaissance de l'époque des changemens de 
vent règle nécessairement la navigation ; car si les 
marins laissent passer la saison favorable , ils sont 
obligés d'attendre le retour du vent, qui ne souf- 
flera que six mois après. 

L'action du vent détermine naturellement celle 
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des couranSy qui oflrent quelques panîculantés 
remarquables; dans la mousson du nord -est la 
grande masse d*eau qui , dans les premiers momens, 
se meut dans diflerentes directions à l'ouest, au sud, 
au sud-sud-est y suivant le gisement des continens 
et des Iles , arrive comme un torrent de la partie 
nord-ouest du grand Océan pour passer entre la 
Chine et les Philippines; car ce n*est que dans ces 
parages que la mer des Indes est ouverte vers le 
nord : ensuite , ce courant se dirige à travers le dé- 
troit de Banca, vers les îles de la Sonde. 

Le courant qui , au mois de novembre , porte 
autour de Ceylan , ne peut pas être occasionné par 
un grand amas d'eau qui se serait formé dans le golfe 
de Bengale ; car ce golfe est fermé au nord; il vient 
du détroit de Malacca , et une partie entre dans le 
golfe de Bengale , dont il ne parcourt qu'une petite 
étendue. « 

A Cambaye , et le long de la côte de Malabar, la 
saison humide dure depuis le lo juin jusqu'au lo oc- 
tobre, mais principalement depuis le milieu de juin 
jusqu'au milieu de septembre; les pluies y sont sou- 
vent accompagnées de tonnerre et de tempêtes. Le 
reste de l'année , surtout de déceniLbre en mars, le 
temps est serein et sec. 

On dit, dans la saison humide, que la mer est 
bouchée, parce que l'on ne peut naviguer. Les 
pluies abondantes fontdéiiorder les rivières. En sep> 
tembre la mer commence à s ouvrir, et les vaisseaux, 
peuvent sortir» 
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La pluie nVsl pas très-violenie dans rinléneur, 
car on a le temps de planter et de semer pendant 
plusieurs heures du jour, excepté lorsqu'il fait des 
orages. La chaleur est tempérée par les nuages qui 
couvrent le soleil. Les pluies abondantes répandent 
]a fertilité I maïs rendent Fair très-malsain. Quel- 
quefois elles sont si abondantes , qu'elles renversent 
les maisons qui ne sont pas solidement bâties. On 
sème en mai et au commencement de juin , et la 
récolte a lieu en novembre et décembre. 

Sur la cote de Coromandel , au contraire , les 
mois secs et chauds sont ceux de mars, avril , mai 
et juin. La chaleur est insupportable du /^jnai au 
4 juin ; Tair est brûlant depiûs neuf heures du matin 
jusqu à trois heures après midi. Dans les autres 
temps , elle est plus modérée. 

La saison humide y dure depuis le i*' juillet jus- 
qu'au i*'' novembre : le reste de Tannée est assez 
agréable. 

Cette différence de température dans des lieux 
situés sous les mêmes latitudes , et peu éloignés les 
uns des autres , vient de la position des montagnes, 
qui s'étendent du nord au sud dans la péninsule 
occidentale de Flnde. 

Dans les pays situés vers l'embouchure du Gange, 
ainsi qu'au Pégou , à Siam et à Malacca , les mois 
pluvieux sont septembre, octobre et novembre; 
cependant , à Malacca , il pleut toute Tannée deux à 
trois fois par semaine , excepté en janvier, février 
et mars , que la sécheresse est continuelle. 



DES VOYAGES. iSj 

Passons aux productions de la terre. 

Le bois d'aigle, boisd'aioès, bois de calambac, 
de calambouc ou d'agalloclie , est donné par un 
arbre que les Portugais nomment aquila , par cor- 
ruption d*agalloche, et les Français bois cP aigle. 
Cet arbre est petit , torlu , noueux , tout rempli d'un 
suc acre et caustique fort dangereux s'il en tombe 
dans les yeux. Son bois est compacte , dur , pesant, 
de couleur grîse, brune ou noirâtre , résineux, 
d'une saveur très-araère. Il rend , quand on l'ap- 
proche du feu ou qu'on le brûle , une odeur fort 
agréable ; il n'a qu'une légère âcreté , qui ne se 
fait même sentir qu'après l'avoir mâché long-temps. 
C'est dans la Cochinchine qu'il croît particulière- 
ment; mais les habitans en font un commerce qui 
le rend assez commun dans toutes les parties des 
Indes. Les grands et les personnes riches en' font 
brûler dans des lieux bien fermés , où ils en reçoi- 
vent précieusement les vapeurs , comme une fumi- 
gation salutaire pour tout le corps : il ranime les 
esprits. On en fait aussi des poignées de sabre et 
divers petits ouvrages. Il est si recherché à la Chine 
et au Japon y qu'on le vend au poids de l'or. Ce sont 
principalement les environs des nœuds , endroits 
où s'est accumulé le plus de résine, qui sont le 
plus estimés. Un autre arbre connu sous le nom 
àe garo dans la presqu'île'de Malacca , et de sincho 
au Japon, donne aussi du bois d*aigle. On fait 
avec un de ces arbres, et peut-être avec tous deux, 
des meubles recherchés pour leur bonne pdeur 
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produit par une espèce de palmier qui croît abon- 
damment dans les iles Moluques^ à Ceylan^ et 
dans plusieurs autres contrées de l'Asie méridionale. 
Son tronc est parfaitement droit, et haut de quarante 
pieds environ, tandis que son diamètre n'est que 
d'un pied. Les feuilles qui le couronnent sont d'un 
vert sombre, au nombre de dix à dot]ze , longues 
de quinze pieds et assez semblables à celles du 
dattier. La grappe qui p>rte les fruits sort de dessous 
le faisceau de feuilles. Le fruit est de la grosseur 
d'un œuf de poule; son écDrce recouvre une cbair 
succulente et fibreuse que les habitans des Indes 
nomment pinang, et qui renferme une amande 
semblable à une noix muscade ; mais plus dure ^ 
blanchâtre , et veinée de pourpre. On mâche l'en- 
veloppe du fruit lorsqu'elle est encore molle; mais 
quand elle est sèche , l'amande est seule employée. 
L'enveloppe charnue , lorsqu'elle est récente , con- 
tient une matièr^i^lanche ti visqueuse, assez âpre 
au goût. Ceux qui , n'étant 3oint accoutumés au bé- 
tel, mâchent de l'arec sans en avoir ôté cette ma- 
tière visqueuse , s'enivrent aussi aisément que s'ils 
avaient pris du vin avec excès : mais cette ivresse 
dure peu. Si l'arec commence à vieillir , cette mu- 
cosité se dessèche; le frui. perd sa force et n'enivre 
plus. Quoique récent, il ne produit pas le même 
eflfet sur ceux qui en fontun usage habituel. 

L'amande a ^ comme outes les parties de l'ar- 
bre , une saveur aussi âpre que celle du gland de 
chêne. Pour masquer ceie saveur lorsqu'on mâche 
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l'amande, on mêle celle-ci avec des substances 
acres et aromaliques. Celles qui sont généralement 
adoptées , sont la chaux et les feuilles de bétel. On 
coupe Tamande par t'^anches qu'on saupoudre de 
chaux, et qu'on enveloppe de feuilles de bétel. Le 
mélange porte le nom de cette dernière substance. 
On mâche ce mélange, et au bout de quelques 
instans la salive est d'une belle couleur purpurine , 
et la bouche paratt tout en sang. On crache cette 
première salive qui contient une surabondance de 
chaux , puis on mâche et remâche le reste jusqu'à 
oe qu'il ae reste plus qu'un marc insipide qu'on re- 
jette. 

Hommes, femmes, enfans, vieillards, tout le 
mondé dans l'Inde mâche continuellement du bé- 
tel. On n'oserait parler à une personne de qualité , 
sans en avoir dansla bouche. Les femmes, les femmes 
galantes surtout , en mâchent sans cesse dans l'in- 
tention d'augmenter leurs attraits. On mâche du 
bétel pendant les visites , on offre du bétel en se 
saluant , comme en Europe on offre du tabac ; et 
lorsqu'on se quitte pour quelque temps, l'usage est 
de se faire présent mutuellement d'une boîte rem- 
plie de fruit d'arec, de feuilles de bétel , de chaux 
et de plusieurs aromates , afin que chacun prépare 
le mélange suivant son goût. Les uns y mettent un 
grain de cardamome , d'autres im clou de girofle 
ou un peu d'ambre gris. 

Outre le beau vermillon que ce mélange donne 
aux lèvres , et l'agréable odeur qu'il laisse à la bou- 
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che y il forlîfie restomac , il aide à la digestion ; et 
ceux qui en font habituellement usage , peuvent se 
passer du secours du vin. On prétend aussi qu'il 
préserve de la gravelle et de la pierre, et qu'il ap- 
porte un merveilleux soulagement à ceux qui sont 
attaqués de ces cruelles maladies. Tous les voy«i- 
geurs assurent qu'elles ne sont pas connues dans 
les pays où le bétel croit , et où Tusage en est com- 
mun ; aussi les Européens qui font quelque séjour 
dans rOrient s'y accoutument-ils d'abord, et ne 
manquent-ils pas d'en faire bientôt leurs délices. 
Le grand usage qu en font les Indiens leur carie les 
dents de bonne heure ; souvent ils n'en ont plus à 
vingt ans. Le bétel est pernicieux à certaines per- 
sonnes, surtout aux asthmatiques et aux phtisiques. 

V attira, qui est de la grandeur du pommier , 
c'est«à-dire haut de vingt pieds , a les feuilles gla- 
bres, lancéolées, percées de points transparens; 
ses fleurs sont petites et verdâtres, d'un blanc jau- 
nâtre en dedans, d'une odeur un peu désagréable. 
Son fruit, nommé pomme de cannelle , ou cœur de 
bœuf, est un peu conique , d'un vert noirâtre en 
dehors, et composé de mamelons écailleux disposés 
comme ceux de la pomme de pin. Sa chair est blan-. 
châtre , d'une odeur suave, d'une saveur agréable^ 
et si molle, qu'on la mange avec la cuiller conmie 
de la bouillie. Il est dans sa maturité aux mois de 
novembre et de décembre ; c'est une espèce de co- 
rossol {^anona squamosa). 

Le bambou ou manebou , si célèbre et tant de 
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fols nomme dans toutes les relations des Indes 
orientales, ressemble à un très-grand roseau; il a 
les feuilles semblables à celles de ce végétal. On en 
distingue plusieurs espèces. Le plus grand des bam- 
bous est le sammat, qui s'élève jusqu'à quatre-vingts 
pieds de haut. Son diamètre est de douze à dix- 
huit pouces. Avec ses tiges on fait des coffres, des 
bottes et des mesures pour le riz. 

Le bambou iUy qui croit dans les sables du Ma- 
labar , atteint à une hauteur de soixante pieds; il 
ne fleurit qu'une fois en sa vie, à Fâge de soixante 

- ans ; il se multiplie de drageons; l'espèce de chaux 
qui se forme dans ses vieilles tiges n'a aucune sa- 
veur sucrée et n'est point, comme on l'a cru , le ta- 
baxir des Arabes. 

Le bambou telin , naturel à Java et à Amboine , 
parvient à cinquante pieds de hauteur. Ses jeunes 
pousses se mangent ainsi que celles de plusieurs 
autres bambous. ^— 

. L'ampel est commun djns toute Tlnde. Sa jeune 
•pousse se marine ; les Chinois la font cuire jusqu'à 

• consistance de bouillie, et en composent une espèce 
de papier fin en usage pour la peinture et pour les 

.parasols. 

11 existe encore d'autres espèces de bambous, 

toutes intéressantes par les ressources qu'elles of- 

.frent auxhabitans des régions équatoriales , pour 

- différens meubles et ustensiles déménage. C'est 
avec ses jeunes tiges que Ton fait les cannes connues 

. jous le nom de bambous ; enfin , l'on sait qu'on 
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l'emploie aussi pour la cousiruction des canots* 
L'arbre qui produit le benjoin est de moyenne 
grandeur; il a les feuilles oblongues, aiguës , velues 
en dessous y les grappes de fleurs plus longues que 
les feuilles. Quand cet arbre a acquis Fage de cinq 
à six ans , et environ trois pouces de diamètre , on 
lui fait des incisions et des fentes pour en tirer le ben- 
join. La résine qui sort de ces incisions est d abord 
transparente et blanche ; en se r]geant,elie devient 
. d'nngrisjaunâtre ou d'un brun rougeâlre, avec des 
taches. La résine qui sort la première est appelée 
benjoin tête ; celle qui vient ensuite est moins es- 
timée. A Malacca, à Sumatra, à Java, on ne con- 
serve ces arbres que pendant six ans; la récolte, qui 
est à peu près de trois livres, diminuerait après cet 
âge. C est ime des plus précieuses marchandises de 
rOrient par le cas qu'on fait de son odeur et ses 
usages en médecine. On l'emploie généralement 
dans rinde pour parfumer les maisons, chasser 
les insectes incommodes , et prévenir les eflels du 
mauvais air. La première qualité est transportée 
en Europe ; on s'en sert dans les églises au lieu d en- 
cens. Il entrç dans la composition du lait virginal. 
D'autres végétaux donnent des résines analogues au 
benjoin. 

Le bétel , si souvent nommé dans ce recueil , 
avec les diflerences que Tusage de chaque pays y 
sait mettre , est la feuille d'une espèce de poivre 
que l'on cultive dans toutes les Indes orientales , 
surtout près des bords de la mer. Il grimpe à la 
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manière de la vigne , sur les arbres et sur les sup- 
ports qu'on lui donne ; songoût est aromatique : 
elle est naturellement d'un beau vert. Cependant 
on a trouvé le secret de faire blanchir les feuilles 
du bétel en les renfermant dans des enveloppes 
composées d'ui^ tronc récent de bananier, et les 
arrosant au moins une fois par jour. La perte de 
leur couleur naturelle ne change rien à leur, goût , 
qui en devient, au contraire, plus fin et plus 
délicat. On ne présente jamais, chez les per-* 
sonnes de qualité, que celles qui soint parfaite- 
ment blanches. 

"Le calambac est, comme on l'a vu plus haut, la 
même chose que le bois d'aigle. 

Le calame aromatique est la racine d'un rosean. 
Elle est noueuse , grosse comme le doigt et d'une 
odeur agréable. Elle s'emploie en pharmacie et 
dans la parfumerie. Les femmes indiennes s'en ser- 
vent particulièrement contre les vapeurs. 

Le camphrier est un arbre dont nous avons dé|à 
parlé. 

Le duiroa est une espèce de stramoiiie, -et ctott 
aux Indes dans les lieux incultes. Cette plante est 
touffue ; ses feuiUes sont pointues et découpées ; 
ses fleurs sont grandes et blanches; lorsqu'elles 
tombent , elles font placé à une capsule ronde. Les 
graines mêlées avec de l'eau ou du vin, ou avec 
quelques autres mets, et prises dafis une certaine 
quantité^ causent des vertiges, un assoupissement lé- 
thargique; et même la mort. U en est de même lors- 

VI. ^ lO 
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qu'on brûle ces grtines dans un endroit clos. Les 
femmes libertines font souvent prendre Tinfiision 
de ces graines à leurs maris ou è leurs gardiens 
lorsqu'elles veulent les endormir. 

Le bananier des Indes ne diffère pas de celui 
des autres pays. On croit aux Indes , comme en 
Afiique , que ses feuilles furent celles dont les pre- 
miers pères du genre humain couvrirei^t leur nu* 
dite. Les Indiens s'en servent au lieu de plats et 
d'assiettes , et s'épargnent la peine de les nettoyer , 
en les renouvelant à chaque repas. Us les font ser- 
vir aussi de papier sur lequel ils écrivent. On dis- 
tingue deux sortes de bananes indiennes : les unes 
de la longueur d'une palme ^ grosses el rondes 
conune un oeuf , qui se nomment bananes à rôtir. 
Le goût en est très*agréable. Elles sont fort nour* 
rissames lorsqu'on les mange rôties avec un peu 
de cannelle et de sucre. Leur pulpe est d'un blanc 
roussatre. On a soin de les cueillir certes, pour les 
faire jaunir et mûrir dans les maisons^ comme les 
melons d'hiver. Les bananes de la seconde çspèce 
s'appellent bananes de jardin. Elles sont plus dou- 
ces, de meilleur goût et plusdbaudes que les autres^ 
qui sont naturellement froides ; mais elles sont moins 
grandes : on les mange cruas; les unes et ïos autres 
mûrissent dans le mêmi^ temps. 

Pour manger ce fruit au lieu de pain, l'usage est de 
le rdtir ou de le cuire à l'eau , dans le temps qu'il a 
toute sa grandeur ; mais avant qu'il ait pris sa cou- 
leur jaune , c'est-à-dire avant qu'il soit tout-à-iait 
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mur. Ceux qui n'y joignent ni viande ni poisson le 
mangent avec une sauce de jus de citron , de sd et 
de poivre en goulie , qui le rend d'un très-bon goûlu 
Quelquefois , pour en varier i'apprêt , ils mangent 
un morceau de banane rôtie avec un autre moipeau 
cru. Le premier seK de pain ^ et l'autre de beorré* 
Dampier raconte que les Anglais , aussi passioamés 
pour ce fruit que les Indiens, prennent cinq ouéilL 
bananes mûres , les bacbent, en fent une masse» 
et la font boaillir en forme de poudding ^ qu'ils «{►- 
pellent côte de maille, parce que cW une ressovm 
ordinaire contre la feim. Qn fait aussi de très-bonoM 
tartes avec ces fruits. Verts , coupés par tranches et 
séchés au soleil, ils se gardent long-temps et se 
mangent comme des figues. Quelquefois on prend 
des bananes mûres , on les rôtit , on les coupe em 
morceaux , dont on exprime le jus dans une cer^ 
taine quantité d'eau, et on s'en fait une liquew 
agréable , douce et nourrissante , qui approche du 
lamiswool , liqueur anglaise composée de poouues 
et de l'espèce de bière qu'on nomme aie. Le même 
voyageur ajoute que , dans plusieurs endroits des 
Indes occidentales qu'il avait parcourus, la Itquem* 
de bananes se (ait autrement. On prend dix cm 
douse bananes mûres , qu'on met dans une* cuve , 
et sur lesquels on jette huit pintes d'eau dans l'es- 
pace de dix heures. Les sucs du fruit faisant fer- 
menter et écumer ce mélange , on peut le boira 
quatre heures après ; mais il ne se garde pas plus de 
vingt^quaire heures* Ceux qui aiment cette fiqneur, 
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qui est agréable, rafraîchissante, et dont le seul 
dé&ut est d'être fort venteuse , ne manquent pas 
d'en faire tous les jours. Lorsqu'elle devient aigre, 
cm en fait de très-bon vinaigre. 

Dans rtle de Mindanao , les habitans ont trouvé 
le secret de (aire usage, pour leur habillement, du 
bananier, qui ne sert ailleurs qu'à la nourriture de 
rhomme. Dampier, qui nous cite le fait, ne nous 
apprend pas pourquoi cette invention ne s'est pas 
communiquée au reste des Indes. Le vulgaire de 
cette tle n'est habillé , dit-il , que des draps qu'on 
fiât du bananier. On sait qu'il ne produit qu'une 
fois à Mindanao. Lorsque le fruit est mûr, on coupe 
le bananier près de là terre pour en faire du drap. 
Un long couteau suffit pour le partager en deux ; 
ensuite on en coupe la tête , qui laisse un tronc de 
hait ou dix pieds de longueur. On lève les écorces 
extérieures, qui sont fort épaisses du côté des ram- 
ones. Le tronc devient alors d'une égale grosseur 
el de couleur blancliâtre; on le fend par le milieu , 
après quoi l'on fend encore les deux moitiés le plus 
près du milieu qu'il est possible. On laisse tous ces 
morceaux au soleil l'espace de deux ou trois jours , 
pendant lesquels une partie de l'humidité de l'arbre 
se sèche , et les bouts paraissent alors pleins de petits 
filets. Les femmes , dont l'occupation est de faire 
les draps , prennent un à un ces filets , qui s'enlè- 
vent aisément depuis un bout du. tronc jusqu'à l'au"- 
tre y de la grosseur à peu près d'un fil mal blanchi ; 
car les filets sont naturellement d'une grosseur fixe. 
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On en fait des pièces de vingt à vingt-cinq pieds de 
longy dont I»chaîne et la trame sont de même matière 
et de même grosseur. Ce drap dure peu ; mais la fin 
cilité de le faire supplée à sa bonté. Il est dur lors* 
qu'il est neuf, etnn peu gluant lorsqu'il est mouillé. 

Le gingembre est la racine d'une espèce d'amo* 
Tum qui croit naturellement à la Chine et aux 
Indes orientales. Ce sont ces racines que les In« 
diens mangent, où vertes, en manière de salade; 
ou confites , au sel et au vinaigre. Il paraît que le 
nom de gingembre vient des Arabes , qui nomment 
la racine gingibil. Le gingembre de la Chine passe 
pour le meilleur. 

Il croît de Tindigo dans plusieurs endroits des 
Indes. Celui du territoire de Brana , d'Indoua et de 
Corsa j dans l'Indostan , à une ou deux journées 
d'Agra , passe pour le meilleur. Il en vient beau«* 
coup aussi dans le pays de Surate , surtout vers 
Sarquesse , à deux lieues d'Amandabad, et dans les 
terres de Golconde. On sème de Findigo aux Indes 
orientales après la saison des pluies. 

flette plante, qui devient ligneuse avec le temps» 
a une racine pivotante, une tige cylindrique, qm* 
se divise quelquefois, dès le pied, en plusieurs 
petites tiges , hautes de trois pieds , revêtues d'une 
écorse grise, verdâtre, et un peu velues vers leur 
partie supérieure. Les rameaux sont garnis de feuilles 
assez semblables à celles de la luzerne. Les fleurs 
sont petites et disposées en épi; il leur succède une 
gousse arrondie et droite^ 
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L'usage général des Indiens est de le couper trois 
fois l'année : la première coupe se fait lorsqu'il a 
deax oii trois piedade haoteur ^ et on le coupe alors 
à éttm*pied de terre. Cette première récolte est 
sans comparaison mcilkiire que les deux autres ^ et 
a une plus grande Taleur. On en fait la distinction 
par la couleur, en rompait un monceau de la pâte.^ 
La couleur de celle qui se &it de la première coupe 
esl'd'mi w>let bleuâtre ^ plu& brillant et plus vif que 
les dkun "autres; et celle de la seconde est plus yif 
aussi que celle de la troisième. Mais outre cette 
différence, qui en fiiit une considérable dans le 
prix , les Indiens en altèrent le poids et la qualité 
par des mélanges. 

' Après avoir coupé les plantes, ils séparent les 
fcuiUes de leurs pétioles et les font sécher au soleil : 
ils kea jettent dans des bassina construits en pierre 
et enduits d'une sorte de chaux , qui s'endurcit 
jusqu'à paraître d'une seule pièce de marbre. Ces 
bassins ont ordinairement quatre-vingts à cent pas 
de tour. Après les avoir à moitié remplis d'eau sau» 
uioehei on achève de tes remplir de feuilles d'ik-* 
êiifgo sèches , qu'où j remue souvent , jusqu'à ce 
quVilea se réduisent en pâte ou fécule ; ensuite ou 
ktt laisse reposer pendant quelques J€mrs; et lorsque 
h^ fifcule est déposée au fond du bassin , de manière 
à ee que Feau soit claire par-dessus , on ouvre des 
«roua qui sont pra^ués autour du bassin pour lais- 
sariécouler l'eau : on remplit alors des corbeilles de 
relie fécule , et on en prend avec les doigts une 
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quantité suffisante pour en former des morceaux 
de la figure et de la grosseur d'un œuf de poule 
coupé en deui , c'est-à-dire plat , en bas et pointa 
par le haut. L'indigo d'Amandabad s'aplatit ^ et 
reçoit la forme d'un petit gâteau. Les marchands 
qui Teulent éviter de payer les droits d'un poids 
inutile, ayant de transporter Tindigo d'Asie en 
Europe , ont soin de le faire cribler, pour ôter la 
poussière qui s'y attache. C'est un autre profit pour 
eux , car ils la vendent aux habitans du pays , qu 
l'emploient dans leurs teintures. Ceux qui sont em- 
ployés à cribler l'indigo y doivent apporter des pré- 
cautions : pendant cet eiercice , ils ont un Knge 
devant le visage, avec le soin continuel de tenir les 
conduits de la respiration bien bouchés , et de ne 
laisser au linge que deux petits trous vis-à-vis des 
yeux. Us doivent boire du lait à chaque demi-heure ; 
et tous ces préservatifs n'empêchent point qu'après 
avoir travaillé pendant huit ou dix jours, leur salive 
ne soit quelque temps bleuâtre; on a même observé 
que, si Ton met un œuf le matin près des cribleurs, 
le dedans en est tout bleu le soir lorsqu'on le casse. 
A mesure qu'on tire la pâte des corbeilles avec 
les doigts trempés dans de Fhuile, et qu'on fait des 
morceaux , on les expose au soleil pour sécher. Les 
marchands qui achètent l'indigo en font toujours 
brûler quelques morceaux, pour s'assurer qu'on n'y 
a pas mêlé de sable ; l'indigo se réduit en cendre , 
et le sable demeure entier. Ceux qui ont besoin de 
graine pour en semer, laûisent , la seconde année , 
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quelques pieds séclier sur Fherbe , les coupent et 
en recueillent la semence. Quand la teri^ a nourri 
rindigo pendant trois ans , elle a besoin d'une an- 
née pour se reposer avant qu'on y en sème d'autre. 

Le markarekauy bel arbre par sa hauteur et son 
étendue , n'est pas moins remarquable par son uti- 
lité ; ses racines sont réellement hors de terre , où 
elles ne tiennent que par un petit bout , ce qui le 
fait paraître comme suspendu sur des pilotis et des 
arcades au travers desquelles ont voit le jour ; elles 
sont longues, grosses, belles et polies. Lorsque les 
Indiens , surtout aux Maldives , ont besoin de bois 
uni, ils coupent une partie de ces racines, et n'en 
laissent pas ordinairement plus de quatre pour sou- 
tenir Tarbre , qui , sans être endommagé , en pousse 
d'autres avec une nouvelle vigueur. Ses fleurs sont 
longues d'un pied, grosses, blanches, doubles, et 
jettent une odeur très-douce. Le fruit est de la gros- 
seur d'une citrouille, rond, couvert.d'une peau dure 
et di visée par carreaux qui pénètrent jusqu'au centre ; 
sa couleur est incarnate. Le gros fruit ne se mange 
point , mais il est rempli de pignons d'un excellent 
goût ; les feuilles ont une aune et demie de longueur 
et sont larges d'un empan : on les divise en deux 
peaux , sur lesquelles on peut écrire avec de l'encre 
comme sur du parchemin. Le bois est humide, po- 
reux et rempli de filamens qui ne permettent pas 
d'en faire beaucoup d'usage. 

Le mangoustan est un excellent fruit d'un arbre 
du même nom ; il lest surtout dans Tile de Java , 
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OÙ le goût en est plus fin qu'en tout autre lieu. 
Dampier le regarde comme le plus délicat de tous, 
les fruits. 11 a déjà été décrit de même que le man- 
guier et la grenade, mais il est beaucoup plus petit. 
La panoma ou panosfa est le bois du croton ca- 
thartique ou ricin indien. C est un arbrisseau d'une 
grandeur médiocre que Ton. cultive au Malabar , 
à Ceylan , aux Moluques , etc. , à cause de ses 
propriétés médicales. Il s'élève peu ; son tronc est 
grêle, ses rameaux lisses, ses feuilles ovales, aiguës, 
d'un verd luisant, dentelées; ses fleurs d'un blanc 
jaunâtre; ses fruits lisses et de la grosseur d'une 
noisette; ils sont à trois coques dont chacune ren- 
ferme une semence ovale, oblongue, luisante, dans 
laquelle, sous une écorce mince, est contenue une 
amande blanche, huileuse , purgative et même vo- 
mitive. Ces graines sont vulgairement appelées 
pignons JîndSf grains deTilljr, ondes Moluques. Le 
bois a des propriétés analogues à celles des semen- 
ces. Il est spongifjpx , léger , pâle , couvert d une 
écorce mince , cendrée , d'un goût acre et causti- 
que, d'une odeur nauséabonde. On en apporte en 
Europe , mab il y est rare et cher. 

Le Tsjeremaram est un autre croton qui croit dans 
les Moluques, où l'on en trouve plusieurs variétés. 
11 est aussi cultivé dans plusieurs pays des Indes 
orientales à cause de la beauté de son feuillage pa- 
naché de vert et d'un beau jaune d'or. C'est un 
arbrisseau de cinq à six pieds, du port d'un laurier- 
rose ; ses feuilles sont oblongues , lamcéolées p lisses 



l54 HISTOIRE GÉNÉKALE 

sur leurs deux faces, obtuses; les fleurs disposées 
en grappes simples et lâches. On se sert dans les 
Indes de ses rameaux garnis de feuilles pour orner 
les arcs de triomphe, les lits et les portes , les salles 
de festin aux jours des mariages et des cérémonies. 
On en courre aussi les cercueils des enfans et des 
célibataire^ dans les. pompes funèbres. Enfin les 
prêtres , qui le regardent comme une sorte d'arbre 
sacré , en entourent les temples. Il est peu usité en 
médecine. 

' LVrbre qui produit la noix de bancoul est aussi 
un croton originaire des Moluques. Il est peu 
éleyé , a ses branches disposées comme celles du 
noyer, Técorce grisâtre, les rameaux pleins de 
moelle ; ses feuilles ont à peu près la forme de celles 
du peuplier noir ; le fruit est une noix ovale plus 
large que longue. On tire de son amandç une huile 
abondante qu on emploie dans le pays' à la com- 
position des chandelles et à divers usages écono- 
miques, if 

I^ goujravier est commun aux deux Indes. Les 
Portugais le nomment pereyra ( poirier ). Ce n*est 
pas un arbre fort grand , mais il est fort touffu ; ses 
feuilles sont assez petites, ovales, oblongues, pmn- 
tnes f d'un vert clair , et marquées en dessous de 
nervures saillantes; ses fleurs sont blanches, pres- 
• queaussi grandes que celles du coignassier; son 
fruit ressemble à une petite poire : il est d'abord 
verdâtre et acerbe; mais en mûrissant il prend une 
couleur jaunâtre, et une saveur douce. La chair en 
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est blanche oa couJeur de chair ; succulente , ayant 
quelquefois le parfiinEi de la framboise ou de la 
fraise; quoiqu'il soit un peu a^stringent, il est 
aussi agréable que sain. On en fait de très-bonnes 
confitures sèches et liquides. Les semences mêlées 
à la pulpe ne se digèrent pas; les hommes et les 
animaux les rendent entières^ et elles conservent 
toujours leur faculté végétative. Aussi le gouyavier 
se multiplie- 1- il prodigieusement dans son pays 
natal , et Ton est souvent obligé de l'arracher. Ce- 
pendant il ne réussit pas bien également partout. 
Sa présence indique en général un bon terrain^ 
Son bois est bon à brûler; on en fait d'excellent 
charbon pour les forges. 

Les Anglais nomment le bananier platane-trée ; 
ce que des traducteurs ignonms ou négligens ren- 
dent par plantain ou plantain en^rbre. En portu- 
gais on nomme cet utile végétal pacoewa etjigueira , 
d'où vient la dénomination de figuier par laquelle 
il est souvent désigné ? Fignorance des noms qu'on 
lui donne dans divers pays a souvent causé de la 
confusion dans les relations des voyageurs qui le 
voyaient pour la première fois : en Chine on le 
nomme pacquo, au Japon bafo; à Java^ pisang; 
au Bengale , quelli ; au Malabar , hala ; k Ceyian , 
kekelbaba. Les Kvres des voyageurs sont remplis 
de détails intéressans sur I^ bananier , qui est un 
des présens les plus utiles que la Providence ait 
faits au genre hmnain. 
• La plante qui porte le poivre est petite; elle 
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pousse beaucoup de tiges sarmenteuses , qui se 
couchent sur la terre comme celles du houblon , 
quand elles ne sont pas soutenues; elles ont plu- 
sieurs nœuds de l'entre -deux desquels sortent 
des racines qui entrent dans la terre. Ses feuilles 
ressemblent à celles du lierre. Elles ont une odeur 
forte et le goût piquant comme celui du fruit. Les 
fleurs viennent en grappes , k peu près comme les 
groseilles. Il leur succède des grains, qui sont 
d'abord verts, et deviennent insensiblement d'im 
rouge très- vif à mesure qu'ils mûrissent. Tantôt ces 
grappes naissent sur la partie moyenne des tiges , 
sur les nœuds opposés aux feuilles, tantôt elles 
viennent à Textrémité des tiges. Aussitôt que le 
fruit est tout-à-fait mûr , on le cueille , on l'expose 
au soleil , pu , se desséchant , il se ride et devient 
tel que nous le voyons en Europe. 1\ n'est pas d'une 
égale qualité dans tous les pays qui en produisent. 
Ccluidu Malabar est le moins estimé. Onii'en trouve 
point dont la couleur soit naturellement blanche , 
comme plusieurs écrivains se le sont imaginé j toute 
sorte de poivre est noir lorsqu'il est sec, ou du 
moins fort brun. On en fait du poivre blanc en le 
battant , lorsqu'on le fait sécher en le dépouillant 
de sa peau , qui est noire et ridée. 

Beaulieu , voyageur français du dix-septième siè- 
cle , pendant un long séjour qu'il fit à Sumatra , 
s'attacha particulièrement à s'instruire de la culture 
du poivre : il croît, dit-il, enterre franche et grasse. 
On le plante au pied de toutes sortes d'arbres , «iii 
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tour desquels il rampe et s'entortille comme le 
houblon. Ceux, qui veulent s'en faire . un revenu 
choisissent de bons rejetons qu'ils plantent au pied 
d'autant d'arbrisseaux. Il faut apporter beaucoup 
de soin à nettoyer ou. sarcler toutes les herbes qui 
croissent à l'èntour. Le rejeton crott sans porter dç 
fruit jusqu'à la troisième année qu'il commence ; et 
la quatrième en rend une grande abondance. Il se 
trouve des plantes qui en donnent jusqu'à six et sept 
iivres; maisiln'estjamaiaplusgrosnien plus grand 
nombre que dans les trois premières portées. Dans 
les trois suivantes , c'est-à-dire jusqu'à la sixième ji 
4}ui est la neuvième année de son plant , le poivrier 
rapporte un tiers de moins , et la grosseur de son 
fruit diminue aussi d'un tiers* Enfin , pendant trois 
autres années , il ne porte presque plus ». et le poivre 
est fort petit : les années d'après ne rendent plus 
rien. On est obligé de planter d'autres rejetons , par 
ou l'on doit juger y observe Beaulieu, quelle est 
l'erreur de ceux qui ont écrit que le poivi*e $e re- 
cueille sans travail. « Quelque jeutie qu'i^ soit, 
ajoute-t-il , il porte peu , s'il n'est soigneusement 
cultivé et sarclé : j'en ai vu pl^u^ieurs plantes négli*- 
gées dans les bois , qui ne donnaient aucun fruit. 
' (( Les trois premières apnéesdemandent de.s soins 
extrêmes pour arrêter la naissance des herbes dans 
un climat fort humide, non -seulement par les 
pluies y mais encore par les abondantes rosées , qui 
ne manquent jamais la nuit ^ et qui sont telles , 4u^# 
ii l'on va se promener avant le lever du soleil , dans 
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les champs oa Ton néglige d'arracher les herbages, 
on en sort aussi mouillé que du fond de feau. 
Lorsque le poivrier est prés de porter du fruit, il 
faut ébrandier les arbres qui loi senpent d'aj^pui , 
afin que les brandies ne lui dérobent rien des 
rayons du solml , qui lui sont plus nécessaires qu'à 
toute autre plante. Il faut aussi pr^idre soin , lors- 
que la grappe est formée, qu'elle soit suspendue sur 
quelque petit bout de branche ou estoc , dans la 
crainte que sa pesanteur ne fi»se retomber la plante, 
qui est d'elle-même assea tendre , surtout dans le 
temps de sa jdus grande fécondité. Une antre at- 
tention , qui n'est pas mmns nécessaire » est d'âsai^ 
ter de la plantation toute sorte de bétail , surtool 
les buffles et les bœnfii , çt d'autres animaux qui , 
s'embarrassant parmi les plantes , ruinent les espé- 
rances des plus ardens ouvriers. Il fiitti que la 
distance entre les plantes soit telle , qu'on poisse 
tourner k l'entour , parce qu'aussitôt qu'elles ont 
été déchargées de lenr fruit , on est obligé d'em- 
ployer des échelles pour les émonder. Sans cette 
précaution , elles s'étendraient trop en hauteur, et 
l'année d'après elles porteraient moins de fruit. )« 

Le poivre sort d'abord en petites fleurs blan- 
ches, qui paraissent ordinairement au mois d'avril; 
dans le cours de juin , il est noué ; gros et vert dans 
le mois d'août, et sa force est déjà fort vive. Cepen- 
dant les Indiens le mangent en salade , ou le font 
confire en aehar avec d'autres fruits , dans une sauce 
au vinaigre , qui le conserve une année entière. Il 
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esl ipuge en ocudl>re , et noircit en noveoilire. En- 
fin , dans le cours de décembre , il est u>at*à-&it 
noir , et par conséquent bon à cneillir. Cependant 
cette règle n*est pas si générale , qu'en plusieurs 
endroits il ne soit plus avancé ou plus tardif. 

On coupe les grappes, on les (ait séclier au soleil, 
qui est alors très-ardent, jusqu'à ce que d'eux- 
mrâies les grains se séparent de^leur queue. Il leur 
£int environ quinze jours pour sécher : dans cet 
espace , il est besoin de les tourner souvent , et de 
les mettre k couvert pendant la nuit ; mais ensuite 
la séparation se £ût en un jour ou deux. Il se ren- 
contre sur la plante des grains qui ne rougissent et 
ne noircissent point , mais qui deviennent blancs. 
L^ Indiens sont fort attentiifs à les cueillir et à les 
amasser pour les usages de la m^ecine : dans la 
vente, ils s'en font payer un double prix , du moins 
entre eux ; car pour les étrangers qui en demandent 
aussi, ils ont l'art de blanchir le poivre commun : 
ils le ctt^lent encore rouge, et le ^vent à plusieurs 
eaux avec du sable, qui emporte la pellicule rouge 
qui noircirait; et le cœur, demeurant découvert 
après cette opération , conserve sa blancheur natu- 
relle. Cette manipulation lui fait perdre beaucoup 
de sa force. 

Le m^leur poivre est ordinairement celui qui se 
vend par mesure, et non au poids , parce qu'il n'est 
pas mouillé , et qu'on n'y peut mêler ni gravier ni 
sable sans s'exposer k faire voir la tromperie en le 
mesurant. La mesure de$ marchands c^st le f^, qui 
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contient seize gantes ; chaque gante contient quatre 
ickuppes; et quinze nalis font le bahar, qui est de 
quatre cent cinquante livres , poids de marc. Cette 
mesure néanmoins diminue d'un quart dans les états 
du roi d'Acbem. Le prix commun du babar, jus^ 
qu au temps de Beaulieu, avait été de seize piastres; 
et jamais y dit-il , il n'avait passé vingt. 

On distingue deux sortes de poivre ; le gros et le 
petit. La plus grande partie du gros vient de la côte 
du Malabar , et se vend dans les villes de Calicut et 
de Tutocorin. Il en vient aussi des terres de "Visa- 
pour , et la vente s'en fait à Réjapour, petite ville 
du même pays. Quelques voyageurs nous appren- 
nent que les Hollandais y qui le vont acbeter des Ma- 
labares , n'emploient point d'argent à ce commerce ; 
qu'ils donnent en échange diverses sortes de mar- 
chandises y telles que du coton , de l'opium , du ver- 
millon et du vif-argent : c'est ce gros poivre qu'ils 
transportent en Europe. Pour le petit , qui vient de 
Bantam , d'Achom et de quelques autres lieux vers 
l'orient , il en sort fort peu de l'Asie , où il s'enoon- 
somme beaucoup , surtout parmi les lâabométans. 
Il a le double de grains plus que le gros; et les 
Maures se font honneur de faire paraître beaucoup 
de grains dans leurs alimens. .On prétend que tout le 
poivre que les Hollandais enlèvent sur la côte de 
Malabar ne leur revient , par leurs échanges^ qu'à 
trente-huit piastres les cinq cents livres-; et que sur 
les marchandises qu'ils donnent dans ce commerce, 
ils gagnent encore cent pour cent. On ajoute qu'il 
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serait facile de s'en procurer , argent Comptant , 
pour vingt-huit ou trente piastres; mais, à ce prix 
même , ce serait Tacheter plus cher que les Hollan-* 
dais. Le poivre long'^ qui est assez commun dans 
toutes les Indes, surtout dans les états du grand-^ 
mogol, y est ordinairement à tort bon compte, et 
se vend toujours deux tiers de moins. 

La racine de quil ou quirpèle, que les Portugais 
ont nommée pao de i:obra, et les Hollandais bois 
de serpent j est d^un blanc <jui tire un peu sur le 
jaune , fort dure et fort amère : on la broie avec de 
leau et du vin de palmier, pour s en servir contre 
les fièvres chaudes, contre les morsures de serpent, 
et contre la i^lupart des venins. Elle lire son nom 
indien d'un petit animal, la mangouste, qui est 
ennemi des serpens jusqu'à les attaquer lorsqu'il en 
voit. Les indigènes racontent qu'il court à cette 
racine pour en manger, aussitôt qu'il se sent blesse 
dans le combat. Cette racine est celle d'un arbris- 
seau dont les feuilles sont ovales, lancéolées, lisses; 
ses fleurs qui poussent à l'extrémité des branches^ 
sont petites et ont peu d'éclat. On donne aussi le' 
nom de bois de serpent ou de couleuvre au vomi- 
quier. 

Le rima est l'arbre à pain. Ce nom est celui qu'il 
porte en malai. 

Le riz est la principale nourriture des pays orien- 
taux. On croit que c'est des Indes orientales que le 
riz a passé dans les autres parties du monde ; il esc 
très-fécond , et aime les terres humides. C'est même 

VI. I I 
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dans l'eau qu ii croit nalurellenient. C'est en l'iiion- 
dant souvent qu'on le cultive ; il ne peut donner 
des récoltes abondantes qu'autant que la plante est 
en grande partie dans l'eau. Mais ce n'est pas dans 
des marais qu'on doit le placer. Il doit être semé 
sur le bord des rivières et des ruisseaux , où l'on 
puisse l'inonder ou le mettre à sec à volonté. Plus 
l'eau dans laquelle il croît est pure , et plus le grain 
est bon. Il mûrit dan3 les chaleurs de Tété , et Ton 
en fait la dernière récolle vers l'éqoinoxe d'au- 
tomne. On fait aux Indes plusieurs sortes de pains 
avec le riz. On en tire aussi psir la distillation une 
espèce de liqueur qui se nomme arac, comme l'eau*- 
de-vie de palmier : mais le mot aracjM, un nom 
générique que les Indiens donnent à toute liqueur 
forte. 

Il n'existe point de plante qui nourrisse une plus 
grande quantité d'hommes que le riz, et qui, en 
conséquence , soit plus cultivée. Il fait la base.de la. 
nourriture de tous les peuples de l'Asie , de l'Afri- 
que et de l'Amériquje qui habitent entre les tropi- 
queS| mais il s'en consomme, comme on le sait, une 
grande quantité en Europe p et dans }es pays tem- 
pérés des autres parties du monde. 

Les variétés du riz sont innombrables en Asie et 
dans les iles voisines de ce continent , parce qu'i^ 
y est cultivé de temp^ immémorial. Il y en a dont 
Us grains sont presque ronds ; c'est le goudouli de 
rinde; d'autres qui ont sâx lignes de longstur une 
demi-ligne de diamètre : le benafouli de l'Inde. Il 
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y en a de rougeâtrei de jaunâtre, de noirâtre, de 
transparent, de hâtif ^ de tardif, de barbu et d'im- 
berbe. 

Il y a un riz sec à la Cochinchine ; mais c'est 
qu on le sème sur des montagnes où il pleut pres* 
que tous les jours pendant Tété. 

La plante est une gramînée qui s'élève à trois ou 
quatre pieds de hauteur. Sa feuille est plus large 
que celle du froment ; l'épi est plus lâche. 

Le soamouna est un bel arbre , mais d'une figure 
extraordinaire. Le haut et le bas de son tronc sont 
de même grosseur ; dans son milieu , il est relevé 
(de plus du double et arqué. Le bois est épineux , 
gris en dehors , blanc en dedans, moelleux , poreux 
comme le liège; ses feuilles sont oblongues, vei- 
neuses , dentdiées , attachées cinq à cinq à d'assez 
longues queues. Ses fruits sont des gousses oblon- 
gues qui contiennent des pois rouges. On coupe 
les épines de cet arbre pendant qu'elles sont vertes ^ 
et l'on en tire un suc excellent pour les inflamma^ 
lions des yeux , pour fortifier la vue et pour arrêter 
les larmes iavolontaires. Mais dans quel pays croît 
le fruit qui pourrait arrêter lea larmes de la doub- 
leur i 

L'arbre quidonse le aagou, et que les Européens 
appellent du même nom, porte, parmi les Indiens, 
celui de sagoumanda. On en a déjà parlé dans la 
description des Moluques. La liqueur que Ton re* 
dre par l'incision des jeunes pousses, porte en 
quelques endroits le nom de sagouar : elle est d'um 
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douceur qui surpasse celle du miel , et d'abord as- 
sez malsaine ; mais on y en mêle une autre nommée 
houbat , composée du suc de diverses herbes , qui 
lui donnent une sorte damertume. Arec cette 
préparation , le sagouar est assez sain pour ceux qui 
en usent sobrement ; et les Hollandais mêmes n'ont 
guère d'aulre boisson aux Moluques et dans Tile 
d'Amboine. Mais , pris avec excès , il enivre , il 
rend le visage pale ; il fait même enfler le corps. 
On le rend plus agréable en y mêlant du sucre et 
de Tarac. 

Le bois de santal est dans une haute estime aux 
Indes. On disûngoe le rouge , le jaune et le blanc^ 
dont les deux derniers, qui croissent en abondance 
dans les îles de Timor et de Solor, sont les plus 
recherchés. On broie bu bien l'on pile ce bois 
avec de Teau , pour le réduire en une pâte dont on 
se frotte le corps. On le brûle aussi en petits mor* 
ceaux dans les appartemens, comme un parfum des 
plus salutaires. Quoique les habitans des Indes 
fassent peu d'usage du santal rouge, parce qu'ils 
y trouvent moins de vertu , on le transporte dans 
les autres pays , où il sert aux usages de la mé- 
decine. 

Le santal citron ou jaune est le cœur du san« 
talin ; et le santal blanc est l'aubier de cet arbre 
qui croît dans les îles nommées plus haut et dans 
le royaume de Siam* Le santalin est un grand arbre 
qui s'élève à la hauteur dû noyer et se garnit de 
feuilles imitant celles du lentisque. Ses fleiu*s sont 
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d'un brun noirâtre; ses fruits ou baies grosses 
comme une cerise ^ d abord vertes et ensuite noires 
à l'époque de leur maturité , sont mangées avec 
avidité'par les oiseaux, quoiqu'elles soient insipides. 
Le santal citrin est un bois blanc , pesant , ayant 
les fibres droites y ce qui le rend aisé à fendre en 
petites plancbes. On en fait toutes sortes de petits 
ouvrages. Son odeur semble être un mélange de 
musc y de citron , et de rose. Sa couleur est d'un 
roux pale; sa saveur aromatique est mêlée d'une 
petite amertume. Le santal blanc est d'une couleur 
plus pale et d'une odeur plus faible. 

Le santal rouge est fourni par un autre arbre j le 
ptérocape santalin, qui est grand et porte des feuilles 
disposées comme celles du cytise ou faux ébénier, 
mais lisses et presque rondes. Quand on fait des 
incisions à cet arbre^ il rend un suc qui , épaissi , 
porte comme d'autres productions analogues le nom 
de sangle-dragon. 

Le savonnier est un arbre de moyenne grandeur ; 
ses feuilles sont ailées; ses fruits ou baies sont réu- 
nis trois à trois; ils s'emploient en guise de savon 
pour blanchir le linge ; mais pour qu'ils ne le gâ- 
tent pas y ils ojit besoin d'être écrasés dans une 
grande quantité d eau ^ parce qu'ils sont très-corro- 
sifs ; on s'en sert aussi pour endormir le poisson 
et le prendre ensuite avec la main. 

Les tamariniers croissent dans presque toutes les 
parties des Indes. Ce sont des arbres d'une gran- 
deur et d'une beauté remarquables. Le tronc est bien 
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fait et revêtu d'une écorce brune et gercée; les 
branches sont longues et garnies d'un très-grand 
nombre de feuilles ailées. Il y a sur chaque feuille 
vingt- quatre à vingt-six folioles étroit»^ d'un vert 
luisant et un peu velues, ce qui procure un char- 
mant ombrage, où les Indiens se mettent à couvert 
de Fardeur du soleil. Les fleurs naissent aux côtés 
on au sommet des branches; leur odeur est agréa- 
ble; elles sont disposées en grappe. Le fruit est 
nne gousse à peu près semblable à celle de nos 
fèves, qui parait d'abord verte, et qui devient 
grise. Elle est à peu près de la longueur du doigt, 
aplatie, obtuse, gibbeuse, ayant une double en- 
veloppe, l'extérieure sèche «t fragile, l'intérieure 
membraneuse. Entre ces deux éoorces, se trouve 
une pulpe acide ; les semences sont aplaties , an- 
guleuses, luisantes, et enveloppées d'une espèce 
de moelle gluante. Elle est d'un goût acide. Les In- 
diens et les Portugais s'en servent pour apprêter 
leurs viandes. On en fait des confitures au sucre , 
qui se transportent dans tous les pays du monde , 
et cette manière de les préparer est la meilleure. 
Elle consiste à les tirer des gousses et à les pétrir 
ensemble ; après quoi l'on y jette dusucre> et on les 
mf t dans des pots. Us conservant toujours ce goût 
aigrelet qui les rend assez agréables^ et leur prin- 
cipale vertu est de purifier le sang. 

Le théca ou thec est comme le chêne des Indes. 
C'est un grand arbre , dont on trouve des forêts en- 
tières. Les Indiens idolâtres n'emploient point 
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d*autre bois pour bâtir et réparer leurs temples. Il 
est incorruptible dans Teau y et son amertume le 
préserve de l'attaque des vers destructeurs. Ils tireni 
des feuilles une liqueur qui leur sert à teindre en 
pourpre leurs soies et leurs cotons. Elles leur ser- 
vent aussi d'aliment. Leurs médecins en font un 
sirop avec 'du sucre pour guérir les aphthes. Les 
fleurs , bouillies dans du miel , sont un autre remède 
qui évacue les eaux des hydropiques. Cet arbre est 
presque vénéré dans les Indes à cause des grands 
services que l'on en tire , et que les préjugés exagè- 
rent encore. 

Le zerumbet est, comme le gingembre , la racine 
d'une espèce d'amomum. 

Entre diverses sortes d'oranges , le camchain et 
le campkit sont dans une haute estime , surtout dans 
la Cochinchine et le Tonquin. Le camchain est de 
couleur jaimâtre. Sa peau est épaisse et rude ; mais 
rien n'approche de l'odeur et de la saveur de sa 
chair , qui est aussi jaune que de l'ambre : elle est 
sisaine, qu'on ne la défend pas même aux malades. 
Le campkit est rond et plus petit de la moitié que 
le camchain ; sa couleur est un rouge foncé : il a la 
peau douce et mince , et le goût délicieux ; mais il 
est moins sain , surtout pour ceux qui ont l'estomac 
feible ; il donne le cours de ventre; il cause des 
tranchées douloureuses à ceux qui l'ont déjà. La 
saison de ces deux fruits est depuis le mois d'octobre 
jusqu'à celui de février. 

Le ehiampin est une fleur blanche; originaire dfi 
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la Chine, qui jette une excellente odeur. On la 
confit; et dans cet état, elle prend une consistance 
^rès-ferme, qui ne rcmpcche point d'être fort douce 
au palais. L'arbre qui la porte est petit , ses feuilles 
sont grandes, lancéolées, lisses, d'un vert foncé en 
dessus, couvertes de poils courts en dessous, prin- 
cipalement sur leurs nervures ; les fleurs croissent 
à lextrémité des rameaux. 

La gomme-laque , que les Maures nomment lak ^ 
et qui porte le nom de tick au Pégou, où le com- 
merce en est considérable, donne aux Indiens cette 
belle couleur d'écarlate qu'ils emploient à teindre 
et à peindre leurs toiles. On croyait autrefois qu'elle 
était produite par des fourmis. On sait aujourd'hui 
qu'elle est l'ouvrage de certains insectes semblables 
.à la cochenille. Ces insectes que les observateurs 
les plus attentifs ont toujours vus sans ailes , par- 
courent en novembre et décembre les branches 
des arbres sur lesquelles ils ont été produits , et 
ensuite se fixent sur les extrjémités succulentes des 
jeunes branches. Au milieu de janvier , ils sont tous 
fixés dans les situations qui leur conviennent. Ils 
paraissent aussi renflés qu'ils l'étaient auparavant , 
mais ils ne donnent aucun signe de vie ; on ne voit 
pins les jambes ni les antennes. Ils sont environnés 
d'un liquide épais , à demi transparent , qui semble 
les coller par leurs bords à la branche. L'accumula- 
tion successive de ce liquide forme une cellule 
coTnphHe pour clinque insecte , et ce qu'on appelle, 
gomme-laque. Vers le milieu de mars ^ les cellules 
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sont complètement formées , et Tinsecte est en 
apparence un sac rouge ^ ovale, lisse, sans vie, à 
peu près de la grosseur d'une petite cochenille, et 
plein d'un liquide d'un beau rouge. En octobre et 
novembre , on trouve environ vingt ou trente œufs 
rouges ovales , dans le fluide qui les entoure : lors- 
que tout ce fluide est consommé, les jeunes insectes 
font un trou au dos de leur mère, et sortent l'un 
après l'autre, laissant leurs dépouilles qui sont cette 
substance blanche , membraneuse , qu'on trouve 
dans les cellules vides de la laque en bâtons. 

On casse les branches; ensuite on en sépare les 
cellules , et on les met en petits morceaux , qu'on 
jette dans un baquet d'eau où ils restent un jour. 
On les relire de l'eau rougie , et on les sèche ; on 
en remplit ensuite un tube cylindrique de toile de 
coton de deux pouces de diamètre ; on en lie les 
bouts , et on tourne ce suc au-dessus d'un %u de 
charbon; à mesure que la laque se liquéfie , on tord 
le sac, et lorsqu'il en a transsudé une quantité suf- 
fisante par les pores du sac , on met ce suc sur une 
portion de feuilles de bananier , et avec une côte 
de la même feuille , on l'étend , et on en forme une 
lame mince. Il faut lonlcvcr pendant qu'elle est 
flexible , car au bout d'une minute, elle est dure 
et fragile. La valeur de la laque en écaille est en 
raison de sa transparence. 

Les insectes qui donnent la laque s'attachent 
principalement sur quatre espèces darbres : le 
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pipai {ficus religiosa); le bliour (^ ficus indica ),' 
le praso ; le bheir ( rhamnus jujuha )• 

Ces insectes s'attachent comaïunément si près 
\es uns des autres, et'^en si grand nombre, qu'à 
peine y en a-t-il un sur six qa\ ait assez de place 
pour compléter sa cellule. Les autres meurent et 
sont mangés par d'autres kisectes. Les extrémités 
des branches paraissent couvertes d'une poussière 
rouge , et leur sève est si épuisée , qu'elles se fanent 
çt ne produisent pas de fruit; leurs feuilles tombent 
ou deviennent d'un noir sale. Ces insectes sont 
transplantés par les oiseaux qui , en se perchant sur 
les branches , en fjnlèvent avec leurs pieds , et les 
laissent sur les pr.emiers arbres où ils se posent en- 
suite. Les figuiers sur lesquels ces insectes se pla- 
cent , rendent ensuite , lorsqu'on les blesse ^ un suc 
laiteux qui &e coagule à l'instant en une substance 
visqueuse , filante, qui, durcie à l'air, ressemble^ 
la ceflu'ie de l'insecte. Les naturels du pays font, 
de ce Guc bouilli avec des huiles , une glu capable 
de prendre les paons ou les plus grands oiseaux. 

On tire par incision du praso une résine médi- 
tcinale si semblable à la gomme-laque, qu'on pour- 
rait aisément s'y méprendre ; ce qui donne lieu de 
penser que les insectes ont probablement fort peu 
de peine à changer la sève de ces arbres pour en for- 
mer leurs cellules. On voit rarement la gomme- 
laque sur le bheir; elle est inférieure à celle qu'on 
trouve sur les autres arbres. On en rencontre aussi 
quelquefois sur le croton porte-laque. 
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On trouve principalement la gomme-laque sur 
les montagnes incultes des deux côtés du Gange, 
où elle est si abondante , que quand même la con- 
sommation en serait dix fois plus grande , les mar- 
chés n'en manqueraient jamais. 

Les naturels du pays consomment une grande 
quantité de laque en écaille j pour faire des anneaux 
peints et dorés de plusieurs manières , qui servent 
de bracelets aux femmes. On en fait des chapelets, 
des chaînes pour des colliers et d'autres ornémens 
de femmes. 

I^ laque sert à faire de Ja cire à cacheter , des 
ouvrages en laque , des vernis , des meules à aigui- 
ser , en incorporant du sable dur avec cette résine ; 
des couleurs pour la pointure, pour la teinture , etc. ; 
enfin on lemploie quelquefois en médecine. Comme 
de toutes les substances connues , elle est la moins 
propre à conduire Télectricité , on s'en sert pour 
isoler complètement les conducteurs de la machine 
électrique. 

Baron , ancien voyageur anglais que nous avons 
déjà cité , assure qu'au Tonquin , les ouvrages de 
laque n'y cèdent point à ceux d'aucune autre con- 
trée y si l'on excepte , dit-il , ceux du Japon , qui 
passent pour les meilleurs de l'univers , ce qui ne 
vient même que de la différence du bois qui l'em- 
porte beaucoup sur celui du Tonquin; car on ne 
trouve aucune différence sensible dans la peinture 
ou le vernis. La laque du Tonquin, suivant le même 
voyageur ; est une simple gomme liquide qui coule 
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du corps ou des branches des arbres : le peuple de 
la campagne en recueille une si grande quantilé, 
que tous les jours on en voit apporter de pleins 
tonneaux au marché de Kécho^ surtout dans la 
saison de Fouvrage. Elle est naturellement blanche^ 
et de la consistance de la crème ; mais Fair en change 
la couleur, et la fait paraître noirâtre. Les cabinets 
et tous les ouvrages qui doivent être vernis se font 
d'une espèce de sapin qui se nomme ponc^ mais 
les ouvriers du pays sont fcArt éloignés de l'habileté 
des nôtres; et souvent, lorsqu'ils mettent le vernis 
sur leurs ouvrages , il Iciir arrive de rompre les 
pointes, les jointures ou les coins de tiroirs, comme 
on n'a que trop souvent l'occasion de le remarquer 
dans les marchandises de cette nature qui se trans- 
portent en Europe. Dampier raconte que, de son 
temps , les Anglais qui entreprenaient le voyage de 
Tonquin se faisaient accompagner d'un habile me- 
iniisier de l'Europe, pour le travail des meubles, 
qu'il donnaient à vernir ensuite aux ouvriers du 
pays. Ils portaient avec eux jusqu'à des ais du sapin 
d'Europe, qui vaut beaucoup mieux que le ponc. 
Enfin l'on ajoute que les maisons oii l'on travaille 
à la laque sont très*malsaines , ce qu'on regarde 
comme l'effet d'une espèce, de poison qui est ren- 
fermé dans cette gomme , et qui pénètre par les 
narines jusqu'au cerveau des ouvriers. On les voit 
couverts de pustules et d'ulcères, quoique l'odeur 
de la matière qu'ils ont entre les mains n'ait rien 
d'ailleurs de trop fort ou de désagrc^Ie. lU n y 



DES VOYACES, 1^5 

peuvent travailler que dans la saison sèche , ou pen- 
dant le souffle des vents du nord, qui sèchent beau- 
coup, parce qu'ils mettent plusieurs couches de 
Ternis Tune sur l'autre , et que la dernière doit 
toujours être sèche avant qu'on y en mette une nou- 
velle. Avec quelque soin qu'il ait été conservé , il 
devient noirâtre aussitôt qu'il est eipose à l'air; 
mais l'huile et d'autres ingrediens qu'on y mêle 
relèvent l'éclat de sa couleur. La dernière couche 
n'est pas plus tôt sèche , qu'on s'attache à la polir. 
Cette opération, qui ne consiste qu'à la frotter 
beaucoup avec la paume de la main , la rend aussi 
luisante que le verre. On fait aussi de la laque une 
colle qui passe pour la meilleure qu'on connaisse 
au monde. 

Le tabac croit en divers endroits des Indes orien- 
tales , et quelquefois en si grande abondance , qu'on 
en laisse perdre la moitié par la négligence de le 
cueillir. Les qualités en sont différentes. 

Le meilleur opium vient de l'île Célèbes , qiioi- 
qu'il s'en trouve dans d'autres contrées , surtout aux 
environs de Brarapour dans l'Indostan, où on va 
le prendre en échange pour le poivre. 

Le salpêtre vient en abondance du Bengale, et le 
raffiné coûte trois fois plus que celui qui ne l'est pas. 

On n'a jamais trouvé de corail rouge dans les 
mers des Indes , non plus que dans les autres par- 
ties de l'Océan. Cette production de la nature est 
réservée à la Méditerranée. Mais il se trouve sou- 
vent de l'ambre gris dans les mers derOrient. Outre 
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divers morceaux d'une prodigieuse grosseur que 
•les gouverneurs portugais ont quelquefois rappor- 
tes de Goa et de Mozambique , on sait qu à la Chine 
c'est un usage dans les grands festins de faire appor- 
ter, entre divers parfums, une grande quantité d am- 
bre , et d'en brûler pour des sommes considérables, 
^e suocin ou ambre jaune ne se trouve pas dans les 
Indes. Les rivages de la Prusse en Europe sont les 
lieux où ou le rencontre spécialement. 

Le musc vient du Boutan et du Tibet an nord de 
rindoustan. 

On lit f dans les relations des anciens voyageurs f 
de longs détails sur les bézoards. Cette substance^ 
autrefois très-recberchée parce qu'on lui attribuait 
des vertus à l'infini , n'a aujourd'hui que peu de 
valeur, parce que l'on n'ajoute plus aucune foi à ses 
propriétés merveilleuses, et qu'on en a abandonné 
l'emploi dans la médecine. Pour mettre le lecteur 
à même de juger du grand prix qu'on y attachait 
jadis y nous allons extraire un passage de la relation 
de Tavernier qui se rapporte à cette substance. 

Ce voyageur raconte qu'j»yant fait plusieurs voyaf 
ges à Golconde, avec le dessein de s'instruire par- 
faitement de tout ce qui regarde le béaoard , il fut 
long-temps sans pouvoir apprendre dans quellia 
partie du œrps de la chèvre ces pierres se trouvent. 
Enfin , l'occasion qu'il eut d'en faire acheter pour 
soixante mille roupies à quelques agens des Com-r 
pagnies de Hollande et d'Angleterre, disposa les mar- 
chands qui avaient fait cette vente, à lui marquer d« 
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la recsonnaîssaiice. Il leur demanda quel()aes-unes 
des chèvres qui porienl le bézoard. Celte proposî* 
tU>n les surprît ; ils répondicenl qu*il était défiaidu^ 
sous peine de mort , d'en fiôre sortir de la province» 
Cependant , continue le même écrivain , ce ils revin* 
rent environ quinae jours après, lorsque je ne pen« 
sais plus à eux ; et m*ayant demandé si mes dômes* 
tiques étaient étrangers, ils parurent apprendre avec 
plaisir que je n'avais autour de moi que des Persans. 
Us se retirèrent sans autre explication ; mais une 
demi-heure après , je les vis parattre avec six chè* 
vres que je considérai à loisir. Ce sont de fort belles 
bêtes, très-hautes, et d'un poil aussi fin que la soie4 
Le chef de ces marchands me pria de les accepter* 
Je fis difficulté de les recevoir en pur don , et je 
demandai ce qu'ellelB pouvaient valoir. Après s etro 
fait presser long- temps, il m'étonna beaucoup en 
me disant qu'ime des six chèvres valait cent roiW; 
pies , que deux autres en valaient quatre , et qu iV 
estimait les trois dernières à quatre roupies et trois. 
quarts. Je voulu3 savoir ce qui causait cette di£fé* - 
rence. On me. répondit que l'une n'avait qu'un hé ^ 
soard, et que les autres en avaient ou deux, ou trt^i % 
ou quatre : ce qu'on me fit voir sur«*lo»champ c m 
l^ur battant le ventre. La première en avait un de 
belle grosseur , et les cinq autres en avaient en* tre 
elles dix-sept , et un demi qu'on aurait pris p( >ur 
la moitié d'une noiseue. Comme il n'était c {u a 
demi formé, le dedans ressemblait à une cr otte 
fnolle de chèvre. 
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a Les vaches et d autres animaux de l'Orient pro^ 
duisentdesbézoards, entre lesquels il s'en trouve qui 
pèsent quelquefoisjusqu'àdix-sept ou dix-huit onces; 
mais on en fait peu de cas ; et six grains des chèvres 
de Golconde ont plus d'effet pour les maladies aux-^ 
quelles ils sont employés que trente de l'autre. Ce- 
pendant il faut distinguer celui des singes, qu'on 
vante encore plus que celui des chèvres. Il est ex^ 
trémement rare. Il vient particulièrement d'une 
espèce de singe qui n'est connue que dans l'île Cé- 
lèbes. Ce bezoard est rond , au lieu que l'autre est 
de .diverses figures. Les Portugais en donnent jus- 
qu'à cent écus , lorsqu'il est de la grosseur d'une 
noix. Ils le recherchent plus que toute autre nation , 
parce que^ le regardant comme un puissant anti- 
dote , il les rassure contre la crainte do poison , dont 
ils se croient menaces de la part les uns des autres. » 

Un bezoard du poids d'une once ne valait pas 
moins de cent francs ; ceux de quatre et cinq onces 
se vendaient jusqu'à deux mille francs. On recher- 
chait encore plus la pierre du porc-épic, qui, di- 
sait-on , se formait dans la tête de cet animal; elle 
se vendait quatre et cinq cents écus. Une autre 
pierre, qui se trouvait dans le ventre du même 
animal , passait pour n'avoir pas moins de vertus. 
Eafin on assurait que derrière la tête du serpent à 
chaperon on trouvait aussi des pierres , et que la 
moindre était de la grosseur d'un œuf de poule ; 
mais les serpens qui avaient moins de deux pieds 
de long n'en renfermaient pas. 
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Les bezoards sont des concrétions qu'on rencontre 
quelquefois dans les intestins de divers animaux; ils 
ont une surface lisse et brillante ^ une couleur brune 
ou verte foncée ^ une fornie par couches fines, lisses 
et cassantes , une odeur forte et aromatique , quand 
on les chauffe; une saveur un peu acre et chaude. 
La sementîne, cette fameuse poudre à vers , vient 
d'une espèce d'absinthe dont la tige devient frutes- 
cente. Elle reçoit un nouveau prix de la difficulté 
qu'il y a toujours à recueillir sa graine. Comme elle 
n'est bonne que dans sa maturité , et que le vent en 
fait tomber alors une grande partie entre les herbes, 
où elle devient inutile , et où on ne peut la ramasser, 
les Indiens ont besoin d'adresse pour cette récolte. 
Ils prennent deux paniers à anses , avec lesquels ils 
marchent dans les prés, en remuant l'un de la droite 
à la gauche, et l'autre de la gauche à la droite, comme 
s'ils voulaient faucher l'herbe par le haut , et ces 
mouvemens opposés font tomber la sommité de la 
plante dans les paniers. Ils apportent tant de soin à 
n'y pas toucher , que pour en faire la montre aux 
marchands, ils la prennent dans de petites écuelles 
convenables à cet usage. 

L'on trouve les diajnans et diverses sortes de 
pierres précieuses dans plusieurs contrées de l'Inde , 
dans l'île de Ceylan et dans le Pégou. C'est, selon 
Tavernier, dans une montagne de ce royaume que 
se trouve la mine d'où se tire le plus grand nombre 
de rubis, de spinelles^ qu'on appelle autrement 
mères de rubis , de topazes jaunes, de saphirs 
Ti. la 
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bleus et blanos, d'hyacinthes, d'améthystes, et 
d autres piernes de différentes couleurs. Dans les 
montagnes qui courent depuis le Pégou jusqu'à la 
Chine, il se trouve en quelques endroits des rubis ^ 
mais plus de rubis balais que d'autres , et beaucoup 
de apinelles, de sapbirs et de topazes. Ces monta-? 
gnes ont des mines d'or. Tavernier, qui s'était at« 
taché particulièrement à la connaissance et au com- 
merce des pierres précieuses , assure qu'il ne sort 
pas tous les ans du Pégou pour cent mille écus de 
rubis , et que dans le nombre de toutes ces pierres, 
à peine s'en trouve - 1 - il ime de trois ou quatre 
carats qui soit belle ; ce qu'il attribue à l'extrême 
jalousie du roi ^ qui n'en laisse sortir aucune sans 
l'avoir vue, et qui retient toutes celles qui lui plai- 
sent. Tous les rubis se vendent au poids , que les 
ladiens nomment rads , qui est à trois grains et un 
deuxième ou sept huitièmes de carat. Un rubis qui 
passe six ratis n'a plus de règle «pour le prix. Le 
même voyageur observe qu'on appelle mbisy au 
Pégou y toutes les pierres de couleur, et qu'on ne 
âes distingue que par la couleur même. Ainsi , dans 
le langage des Pégouans, le saphir est un rubis 
iAen; l'améthyste, un rubis vicJet; la topaze, un 
rulMS jaune. 

Dans l'Iudostan et l'île de Ceylan , c'est surtout 
dans les rivières que l'on rencontre les pierres pré- 
cieuses. 

La turquoise ne se trouve que dans la Perse , et 
ietire de deu&mines : l'une p qui se nomme la FieUle- 
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Jtoche^k irois journées de Meched, au nord-ouest , 
près de Niobabour; l'autre^ qui n'en est quà cinq 
Journées , et qui porta le nom de la Noui^elle^Roche. 
Les turquoises de la seconde mine sont d'un mau- 
vais bleu , tirant sur le blanc ; aussi se donnent- 
elles k un fort bas prix. Mais, dès la fin du dix- 
septième siècle, le roi de Perse avait défendu de 
fovûUer dans la Vieille-Roohe pour tout autre que 
lui f parce que les orfèvres du pays, ne travaillant 
qu en filigrane, «et n'entendant pas Tart d emailler 
sur For, se servaient , pour les garnitures de saibres, 
de poignards et d'autres ouvrages , des turquoises 
de cette mine, au lieu d'émail, en les faisant tailler 
et appliquer dans des chatons , suivant les fleurs ou 
les autres figures qu'elles forment naturellement. 

Une reste rien à joindre aux éclair<ûssemens qu'on 
a donnés dans plusieurs articles sur les mines de 
diamans et sur la pèche des p^les. Cependant on 
doit observer que les principales pêcheries des 
perles dans l'Orient sont : i*. celle de Bafaia*ein 
dans le golfe Persique. 

2^. Celle d'El-Katif, vis-à-vis de Baharein , sur la 
cote de l'Arabie Heureuse. La plupart des perles qui 
se pèchent dans ces lieux se vendent aux Indes; et 
les Indiens étant moins difficiles qu'on ne l'est en 
Europe , tout y passe aisément : perles baroques ou 
rondes, chacune a son prix. En quelques endroits, 
on aime autant l'eau qui tire sur le jaune que l'eau 
blanche y iparce qu'on y est persuadé que les perles 
dont l'eau est un peu dorée conservent toii^oiirs 



l8o HISTOIRE GENERALE 

leur vivacité , au lieu que les blanches ne durent 
pas trente ans sans la perdre , et que la chaleur du 
pays, ou la sueur de ceux qui les portent , leur fait 
prendre un vilain jaune. Du temps de Tavernier, le 
cheik arabe , qui était demeuré en possession de 
Mascate, après lavoir enlevé aux Portugais, comp- 
tait entre ses trésors une des plus belles perles du 
monde. «Elle est, dit ce voyageur, moins esti- 
mable pour sa grosseur, qui n'est que du poids 
d'un peu plus de douze carats, que pour sa parfaite 
rondeur et pour lexcelience de son eau qui la rend 
presque transparente. Le grand mogol lui en avait 
fait offrir inutilement jusqu'à cent vingt mille 
livres. 

5°. La pêcherie de Manar , dans Ttle de Ceyian : 
ses perles sont les plus belles qu'on connaisse, pour 
l'eau et la rondeur; mais il est rare qu'elles passent 
trois ou quatre carats. 

4**. Celle du cap de Comorin, qui se nomme sim- 
plement PécAene, comme par excellence, quoique 
moins célèbre aujourd'hui que celles du golfe Per- 
sique et de Ceyian. 

5^. Enfin celles du Japon , qui donnent des perles 
assez grosses et de fort belle eau) mais ordinaire- 
ment fort baroques. 

Ceux qui pourraient s'étonner de ce que Ton 
porte des perles en Orient, d'où il en vient un 
grand nombre, doivent apprendre que dans les 
pêcheries d'Orient il ne s'en trouve point d'aussi 
grands poids que dans celles d'Occident, sans 
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compter que les monarques et les seigneurs de 
TAsîe payent bien mieux que les Européens , non- 
seulement les perles , mais encore tous les joyaux 
qui ont quelque chose d'extraordinaire^ à l'excep- 
tion néanmoins du diamant. 

Quoique les perles de Baharein et d'El«-Katif 
tirent im peu sur le jaune, on n'en fait pas moins 
de cas que de celles de Manar , parce que tous les 
Orientaux prétendent qu'elles sont mûres ou cui- 
tes, et queleur couleur ne change jamais. On a fait 
une remarque importante sur la différence de l'eâu 
des perles, qui est fort blanche dans les unes» et 
jaunâtre, ou tirant sur le noir, ou plombeuse dans 
les autres. La couleur jaunâtre vient, dit-on, de 
ce que les pêcheurs vendant les huîtres par mon- 
ceaux , et les marchands attendant quelquefois pen-* 
dant quinze jours, qu'elles s'ouvrent d'elles-mêmes 
pour en tirer les perles, une partie de ces huîtres, 
qui perdent leur eau dans cet intervalle, s'altèrent 
jusqu'à devenir puantes , et la perle est jaunie par 
l'infection. Cette observation parait d'autant plus 
vraie , que , dans toutes les huîtres qui ont conservé 
leur eau , les perles sont toujours blanches. On at- 
tend qu'elles s'ouvrent d'elles-mêmes, parce qu'en 
y employant la force , comme on le fait pour celles 
qui se mangent, on pourrait endommager et fen- 
dre la perle. Les huîtres du détroit de Manar s'ou- 
vrent naturellement cinq ou six jours plus tôt que 
celles du golfe Persique; ce qu'il faut attribue^ à 
la chaleur, qui est beaucoup plus grande à Manar, 
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c'esuà-dire au lo* degré de laliliidc du nord , qu'à 
Vtle de Bahareîn'y qui est presqu'au 27*; aussi se 
tretiv.e-t il peu de perles jaunes entre celles qui 
viennent de Mafnar. Il paraît au fond , par le témoi- 
gnage de tous les voyageurs, que les Orientaux 
sont du goût de l'Europe pour la blancheur. Ils 
atihent , comme nous , les perles les plus blanches , 
les diamans les plus blancs, le pain le plus blanc, 
les (bmmes les plus blanches. 

Dans les mers orientales , la pêche des perles se 
ffait deux fois l'année : la première, aux mois de 
mars et d'avril, et la seconde , dans ceux d'août et 
dé septembre. La vente des perles se fait depuis le 
itoois de juin jusqu'au mois de novembre , mais il 
se passe des années sans aucune pêche. Ceux qui 
entreprennent db fiiire pêcher veulent s'assurer au- 
paravant du succès ; il^ envoient sur les^ bancs de la 
pêcherie sept ou huit barques , dont chacune rap- 
porte un millier d'huttres. On les ouvre , et s'il ne 
se trotive pas dans chaque millier pour la valeur de 
cinq fimos de perles, on conclut que la pêche ne 
sera pas assez bonne pour compenser les frais, et 
Ton y renonce pour toute Vannée. 

Les marchands sont obligés d^acheter lies huîtres 
rfu hasard et de se contenter de ce qu'ils j trouvent. 
Les grosses perles sont rares ,. surtout à la pêcherie 
de Ceylan : la plupart sont des perles à Fonce et à 
piler. 11 s'en trouve quelques-unes d'un demi-grain, 
et d^un grain ; mais celles de deux ou trois carats 
p£is$ént pour une rencontre extraordinaire. Dans 
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les bonnes années , le millier d'huttres vaut jusquà 
sept fanos , et la pèche de Manar monte à plus de 
cent mille piastres. Pendant que les Portugais y 
étaient les maîtres^ ils prenaient im droit sur cha- 
que barque. Les Hollandais , qui leur succédèrent , 
tiraient huit piastres de chaque plongeur^ et qudU 
quefois neuf. Cet impôt leur a quelquefois rapporté 
jusqu'à dix-sppt mille deux cents piastres, sans 
qu'ils pussent é^e accusés de concussion , parce 
qu^ils s'obligeaient à défendre les plongeurs contre 
les Malabares leurs ennemis, qui viennent pendant 
la pêche avec des barques armées , et qui cherchent 
à lès enliever pour Fesclavage. Les Hollandais en- 
tretenaient dans cet intervalle quelques petits bâli- 
mens pour la gardé de la pêcherie. Les meilleures 
années pour la pêche dés perles, sont les plus 
pluvieuses. 

Elles ne se vendent point comme en Europe , au 
poids du carat , qui est de quatre grains , c'est-à-dire 
le même que cehii des diamans. L'Asie a ses pro- 
pres poids. Aux Indes , surtout dans Tlndostan et 
dans les royaumes de Golconde et de Visapour , 
elles se pèsent par katis, qui est un huitième mq^ns 
que le carat; en Perse, on les pèse par abas, et 
Fabas ne diffère du katis que par le nom. C'était 
autrefois à Goa que se faisait le plus grand négoce 
des diamans , des rubis , des saphirs , des topazes 
et des perles. Les mineurs et les marchands y ap- 
portaient de toutes paits ce qu'ils avaient de plus 
précietii*, parce ^e la vente y était libre ; au lieu 
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que dans leur pays, ils ne pouvaient rien montrer 
de beau sans s'exposer à I avidité de leurs princes, 
<jui employaient la violence pour se rendre maîtres 
du prix. A la vérité, les Portugais des Indes ont 
pour les perles un poids particulier qu'ils nomment 
chegos , et dont nulle autre nation ne fait usage , 
en Asie, en Amérique, ni même en Europe; mais 
quoiqu'ils vendent les perles à ce poids dans tous 
les lieux où ils commandent , ils ne laissent pas 
de les acheter par carats, par ratis, ou par abas , 
suivant les lieux d'où les marchands les apportent. 

C'est dans la presqu'île en-deçà du Gange que se 
font les plus belles étoffes de soie et de coton qui 
nous viennent des Indes; et quoiqu'on recueille de 
la soie et du coton dans presque toutes les parties 
de l'Orient, il semble que la perfection de ce tra- 
vail soit surtout le partage des habitans de cette 
vaste contrée. 

« Il n'y a point de pays dans les Indes, dit Ta- 
vernier , où le travail des soies s'exerce avec plus 
de constance et d'habileté que dans le royaume de 
Guzarate , surtout dans les deux cantons de Surate 
et d'Amedabad; il s'y fait non -seulement toutes 
sortes d'étoffes, mais diverses espèces de beaux 
tapis , soie et or , ou soie , or et argent , ou 
tout de soie. Les chites ou toiles de coton pein- 
tes, qu'on nomme çalmandar, c'esl-à-dire faites 
au pinceau, se fabriquent particulièrement dans 
}e royaume de Golconde, surtout aux environs 
de Masulipatan^ Entre les chites imprimées , on 
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met une grande différence^ qui vient autant du 
degré de finesse des toiles que de celle de l'impres- 
sion. La plupart des toiles blanches s'apportent 
écrues à Renonsari et à Baroche , deux cantons ex- 
trêmement favorables pour les blanchir , a cause 
des belles prairies et de la quantité de limons qui 
se trouvent dans le voisinage ; car ces toiles ne sont 
jamais dun beau blanc , si elles ne passent par 
leau de limon. Il y en a de si fines , que s'il en 
faut croire Tavernier ^ un ambassadeur persan , qui 
revenait de la cour du grand mogol, présenta au 
roi son. maître un coco de la grosseur d'un oçuf 
d'autruche y dont on tira un turban long de soixante 
aunes , et d'une toile si fine , qu*on avait peine à 
juger de ce qu'on tenait dans la main. Tavernier 
ajoute qu'il apporta lui-même en France une once 
de fil , dont la livre coûtait six cents mamoudis (i ), 
et que toute la cour fut surprise de voir un fil si délié, 
qu'il échappait presque à la vue. Les cotons filés et 
non filés sortent de toutes les parties des Indes ; 
mais il n'en passe guère de non filés en Europe , 
parce que cette marchandise est de peu de valeur, 
et cause trop d'embarras ; ils ne se transportent qu'à 
la mer Rouge , à Ormus , à Bassora, et quelquefois 
aux lies de la Sonde et aux Philippines. 

On ne connaît point aux Indes l'usage des che- 
vaux , des ânes , ni des mules pour les voyages et 
pour les voitures. Tout se transporte sur des boeufs 



(i) Un mamoudi valait alors douze sous de France. 
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et des chameaux , ou. dans des charrettes traînées 
par des bœufs. La charge ordinaire d'un bœufestde 
trois cents ou trois cent cinquante livres. Tous les 
voyageurs parlent avec ëtonnement de la rencontre 
qo'an fait, quelquefois de dix on douze mille bœufs , 
pour le transport du riz, du blé et du sel dans 
ks lieux où se font les échanges de ces denrées, en 
portant du riz où il ne croît que du blé y du blé où 
îl ne croît que du riz, et du sel où la natare en a 
refVisé. Les chameaux sont particulièrement des- 
tinés à porter le bagage des grands. Dans les pays 
Inen cultivés, tous les champs sont fermés de bons 
fossési^ ou accompagnés d'un réservoir d'eau en 
forme d'étang pour les arroser. Cet usage est très- 
incommode pour les voyageurs qui ne peuvent 
rencontrer ces nombrenses caravanes dans des pas- 
sages étroils sans se voir obligés d'attendre quel- 
quefois deux ou iroîs jours que le chemin devienne 
libre. Ceux qui conduisent les bœufs n'ont pas 
d'autre profession; ils n'habitent dans aucun lieu 
fixe f ils mènent avec eux leurs femmes et leurs en- 
fans. Les uns ont) cent bœufs sous leurs ordres , et 
d^autresplus ou moins ; mais ils reconnaissent tous 
un chef qui tranche du prince , et qui porte tou- 
jours une chaîne de perles pendue au cou. Si la 
caravane qui porte le blé et celle qui porte le riz 
viennent à se rencontrer, il s'élève souvent de san- 
glantes querelles pour le pas. Un voyageur raconte 
que le grand mogol , considérant un jour combien 
ces querelles étaient miisibles au commerce et au 
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transport des vivres dans ses étals , fît venir à la coup 
les chefs des deux caravanes , et qu'après les avoir 
exhortés à mieux vivre ensemble , il leur fit présent 
à chacun d'un lack de roupies et d'une chaîne de 
perles, pour établir Fégalité de leur rang par celle 
de ses faveurs. 

On fera mieux comprendre ceue manière de voi- 
turer dans les Indes > si Ton observe qu'entre leB 
tribus idolâtres, dont on donne le dénombrement , 
il y en a quatre distinguées par le nom de Mouris^ 
qui n'habitent que sous des tentes, et dont l'unique 
métier est de transporter les denrées d'un pays à 
Kautre. La première ne se mêle que du blé ; la se- 
conde, du riz; la troisième, des légumes; et la 
quatrième, du sel qu'elle recueille depuis Surate 
jusqu'au cap de Comorin. Ces quatre tiibus ont 
une autre distinction. Leurs prêtres marquent ceux 
de la première au milieu du front, d'une substance 
rouge de la grandeur d'un écu , et leur font le long 
du nez une raie sur laquelle ils plaquent quelques 
grains-de blé en forme de rose; ceux de la seconde 
sont marqués anx mêmes endroits d'une substance 
jaune, avec des grains de riz ; ceux de la troisième ^ 
tf une substance grise avec des grains de millet ; et 
ceux de la quatrième portent , pendue au cou , dans 
unsac,, une masse de sel qui est quelquefois de huit 
ou dix livres, parce que la pesanteur en augmente 
la gloire , et dont ife se frappent l'estomac à l'iienre 
de leur prière. Hs ont tous en, écharpe un cordon' 
d'où pend une botte d'argent de la grosseur d'une 
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noisette y dans laquelle ils conservent un écrit su- 
perstitieux qu'ils ont reçu de leurs prêtres. Ils en 
mettent aussi à leurs bœufs , du moins à ceux pour 
qui ils ont une aflection particulière. L'habit des 
femmes n'est qu'une simple toile , ou blanche ou 
teinte y qui fait cinq ou six tours de la ceinture 
en bas; ce qui la ferait prendre pour trois ou 
quatre jupons l'un sur l'autre. De la ceinture en 
haut y elles ont la peau découpée en fleurs, qu'elles 
peignent de difierentes couleurs avec le suc de 
quelques racines , et qu'on prendrait ainsi pour 
une étoffe à ramages. 

Pendant que les hommes chargent leurs ani- 
maux , les femmes plient leurs tentes. Ils sont suivis 
de leurs prêtres, qui élèvent, dans la plaine où ils 
sont campés , une idole en forme de serpent , au- 
tour d'une perche de six ou sept pieds de haut. Le 
bœuf qui est dcstiué à la porter passe aussi pour 
un objet de vénération. 

Les caravanes de charrettes ne passent point d'or- 
dinaire le nombre de deux cents. Chaque charrette 
est traînée par dix ou douze bœufs, et accompagnée 
de quatre soldats qui sont payés par le marchand ; 
deux de chaque coté pour tenir les bouts de deux 
cordes qui traversent la voiture, et qui, étant tirées 
avec force dans les pas difficiles , empêchent qu'elles 
ne versent. 

La manière commune de voyager est sur des 
bœufs, qui tiennent lieu de chevaux. Leur allure 
est assez douce ; mais lorsqu'on en achète un pour 
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le monter, on prend garde que ses cornes n'aient 
plus d*un pied de hauteur, parce que , si elles 
étaient pins longues, il serait à craindre qu'en se 
débattant à la moindre piqûre de mouches , il n'en 
donnât dans l'estomac du cavalier. Ces animaux se 
laissent manier avec autant de docilité qu'un che- 
val , quoiqu'ils n'aient pour mors qu'une corde 
passée par le tendon du mufle ou des narines. Dans 
les terres unies et sans pierres, on ne les ferre point; 
mais la crainte des cailloux et de la chaleur qui 
pourraient gâter la corne, oblige de les ferrer dans 
les lieux rudes. La nature leur a donné, dans les 
Indes, une grosse bosse sur le dos : elle arrête un 
ooUier de cuir de quatre doigts de largeur qu'on 
leur jette sur le cou pour les atteler. 

Les Indiens ont aussi pour leurs voyages de petits 
carrosses fort légers qui peuvent contenir deux per- 
sonnes ; mais on s'y met ordinairement seul pour y 
être plus à l'aise , et pour avoir ses meilleures bardes 
avec soi. On y trouve une cave qui sert à porter les 
provisions de bouche : ils ne sont traînés que par 
des bœufs. Les coussins , les rideaux et les autres 
commodités y sont fournis abondamment ; mais ces 
voitures ne sont pas suspendues. On ne sera pas 
surpris que les bœufs qu'on y attelé coûtent jusqu'à 
cinq cents roupies, si l'on considère qu'ils sont 
capables de faire des voyages de soixante journées, 
à quinze lieues par jour et toujours au trot. Au mi- 
lieu de la journée on leur donne à chacun deux ou 
trois pelotes de farine de froment , pétrie avec du 
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beurre et du sucre noir. Le soir, leur ordinaire est 
de pois chicbes , concassés et trempés une demi- 
heure dans de leau. Le loyer d'un carrosse est ordi- 
nairement dune roupie par jour. 

Ceux qui ne veulent rien épargner pour leur 
commodité prennent un palanquin , dans lequel on 
voyage fort à Taise. C'est une sorte de lit, long de 
six ou sept pieds et large de trois , avec un ^petit 
balustre qui règne à Tentour. Une canne de bambou 
qu'on plie de bonne heure pour lui faire prendre la 
forme d'im arc , soutient la couverture du palan- 
quin y qui est de satin ou de brocart ; et lorsque le 
soleil donne d'un côté , un valet qui marche à pied 
prend soin d'abaisser cette espèce de toit. Un autre 
valet porte au bout d'un bâton une rondache d'osier 
couverte de quelque belle étoffe pour seconde dé- 
fense contre l'ardeur du soleil , surtout lorsque le 
voyageur se tourne et se trouve exposé à ses rayons. 
Les deux bouts de la canne sont attachés aux deux 
extrémités du palanquin , entre deux bâtons qui 
la traversent en sautoir. Trois hommes à chaque 
bout portent le palanquin sur leurs épaules, et 
mardient plus vite que nos porteurs de chaise. Si 
l'on veut faire diligence, on prend douze hommes 
qui se relaient, et qui font jusqu'à treize ou qua- 
torze lieues dans im jour. Leur paye n'est que de 
quatre roupies par mois. 

Mais dans quelque voiture qu'on voyage aux 
Indes , l'usage des personnes au-dessus du commun 
est de se faire escorter de vingt ou trente hommes 
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armés , les uns d arcs et de flèches , les autres de 
mousquets. On ne leurdonnepas plus (p'aux por- 
teurs f et leur emploi est non-seulement de faire kon- 
neuràceuxqullesemploient-, mais de veiller aussi 
pour leur défense. Dans les villes où on les prend , 
ils ont un chef qui répond de leur fidélité. 

Les villages mahométans sont assez bien pourvus 
de poules , de pigeons y et même de grosse viande ; 
mais dans les lieux qui ne sont ^habités que par des 
lianians , on ne trouve que de la farine , du riz , 
des herbes et du laitage. Les grandes chaleurs des 
Indes obligeant les voyageurs qui n'y sont pas ac- 
coutumés de marcher la nuit pour se reposer le 
jour y ils doivent sortir au coucher du soleil , des 
bourgs fermés, s'ils ne veulent être exposés à de 
grandes difficultés de la part des conimandans , qui 
refusent de faire ouvrir les portes plus tard, parce 
qu'ils répondent des vols qui se font dans Tétendue 
de leur gouvernement. Ceux qui craignent les ob-i 
stades n'entrent dans ces lieux que pour y preodre 
des vivres ; et sortant de bonne lieupc , ils campent 
dehors sous quelque arbre , où ils attendent l'heure 
commode pour la marche. 

Dans les Indes ^ un village est bien petit , s'il ne 
s'y trouve un de ces changeurs qui se nomment 
chérafs , et qui servent de banquiers pour les re- 
mises d'argent ou pour les lettres de change. Mais 
ie change est ordinairement fort haut, parce que 
ceux qui avancent leur argent sont exposés^au risque 
de le perdre lorsque les vopgeurs sont volés. Ils 
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ont d'ailleurs un usage fort incommode pour les 
payemens. Leur maxime est toujours qu'une pièce 
ancienne d'or ou d'argent vaut moins que celles qui 
sont nouvellement battues , parce que les vieilles 
ayant souvent passé par les mains ^ elles en sont 
devenues plus légères. Si Ion n'explique pas soi- 
gneusement qu'on veut être payé en argent neuf, 
on ne reçoit que d'anciennes pièces, sur lesquelles 
on perd en effet trois ou quatre pour cent. Il se 
trouve fort peu d'argent faux ; et si le hasard en 
faisait découvrir une pièce dans le payement qu'on 
a reçu, il vaudrait mieux la couper et la perdre 
que d'en porter ses plaintes , parce qu'il y a de fâ- 
cheux risques à courir. On serait obligé de rendre 
le sac à celui qui l'a donné ; ce qui continuerait 
d'aller de l'un à l'autre jusqu'à ce que le faux mon- 
nayeur fut découvert, et son châtiment serait d'avoir 
le poing coupé. Si l'on ne parvenait point à le dé- 
couvrir , ceux qui ont reçu et donné l'argent n'en 
seraient pas moins coqdamnés à quelque amende. 
Cette rigueur apporte de grands proQts aux chérafs. 
Personne ne voulant faire ou recevoir un payement 
sans leur avoir fait examiner les pièces, leur droit, 
pour ce service, est d'un seizième pour cent. Ils 
poussent l'avidité si loin, que , pour ne rien perdre 
des plus légères parties d'or qui restent sur la pierre 
de touche où se fait l'essai , ils ont une méthode qui 
n'est point encore connue des Européens : c'est de 
les tirer avec une petite balle composée de poix 
noir et de cire molle, dont ils frottent la pierre; 
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et la brûlant au bout de quelques années , ils y 
trouvent For qu'ils y ont pu ramasser. 

A regard de lor ou de l'argent qui sortent du 
trésor des souverains ^ on y apporte tant de précau- 
tions, que la fraude est impossible. Rhoé et Taver- 
nier , qui s'étaient fait une étude particulière de ces 
observations , s'accordent à rapporter que tout l'ar- 
gent qui entre dans le sarquet , qui est le trésor du 
grand mogol , est jeté d'abord dans un grand feu 
de charbon. Lorsque les pièces sont rouges , on 
éteint le feu à force d'eau. S'il s'en trouve quel- 
qu'une où Ton aperçoive la moindre marque d'aloi, 
elle est aussitôt coupée. Autant de fois qu'elles en- 
trent au trésor , on les frappe d'un poinçon qui y 
fait une petite empreinte sans les percer. On en 
voit qui ont sept ou huit de ces empreintes , c'est-à- 
dire qui sont entrées sept ou huit fois au trésor ; 
elles sont renfermées par mille dans des sacs , avec 
les sceaux du grand trésorier, auxquels on ajoute 
depuis quel temps elles sont battues. 

Tel.étaût l'état du trésor du grand mogol, lors-* 
que les Indes furent visitées par les. voyageurs que 
nous avons cités. 
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CHAPITRE PREMIER. 

kns de différens Voyages à la Chine, depuis le 
treizième siècle jusqu'à nos jours. 

Ci'csT peu de temps après les conquêtes de Geogis- 
l^han dans l'Asie y et sous te règne des eivfiereiirs 
lartares , ses su<x^sseurs , que quelques Européens 
pénétrèrent dans la grande Tartane et jusqu'à la 
Chine ^ non par la grande mer ^ dont la route 
n'était pas encore ouTerte, mais en tratersani par 
terre les contrées du nord qui aToisîaent ce grand 
empire. 

Un des premiers que ce chemin y conduisit ^ 
ii^ fiit Rubruquîs , eordelier flamand. Gomme ses des- 

^ criptions sont assez étendues ei 9Kmées de détails 

iméressansy il fut long-temps, avec Marc-Pol, le 
guide principal pour ces pays éloignés : l'objet de 
son voyage est remarquable. Dans le temps que 
Saint-Louis attendait , dans Ftle de Cypre, le mo- 
ment de s'embarquer pour la Syrie , quelques chré- 
tiens d'Arménie, prêtres nestoriens, et quelques 
religieux missionnaires^ qui étaient parvenus à la 
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Cdur du khffn des Tartares à )a faTeor dea eorres^ 
pondances de commerce que )a puissance de oe 
peuple conquérant ouTraît alors dans toutes les 
parties de FAsie, firent écrire au roi de France que 
le kban toukit se convertir au christianisme , eC 
qu'une ambassade de la part d'un prince ' tel que 
Saint- Louis achèverait de Yj déterminer. Us firem 
même partir des envoyés d'un petit prince tartare 
qui habitait vers les frontières de la Perse , et qui 
assurèrent que leur maître s'était converti. Ces en^ 
voyés et les lettres des religieux persuadèrent Satnt- 
Louis. Il se hâta de dépêcher vers le khan trois 
religietiE jacobins , deut secrétaires , deux officiers 
de sa maison , et le oordelier Rubruquis. Saint*^ 
Louis avait été fort mal informé. Le khan , nonimé 
dans nos histoires Mangou-khan , avait à sa coulr 
dfes prêtres de toutes les religions , des mahomé-*- 
tans y des idolâtres, des nestoriens. Il s'amusaift 
quelquefois de leurs querelles. Quant à sa croyance^ 
il paraît que c'était l'unité d'un DieU; et le cnlte 
rendu à dès divinités inférieures , mêlé des supef^ * 
stitions des devins. C'est du moins ce qui résuhe 
de sa profession de Un, telle que la rapporte l'am^ 
bassadeur oordelier. 

n les Md^ols croient qu'il n'y a qu'un Dieu , et 
lui adresfsent des vœut sincères. Comme il a mis 
plusieurs doigts à la rtiain ^ de même il a répandu 
diverses opinions dans l'esprit des hommes. Dieu a 
donné l'Écriture aux chrétiens , mais ils ne la pra«- 
tiquent guère. On n'y trouve pas qu'il soit perw 



Ïg6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

mis de se décrier les uns les autres , ni que pour 
de l'argent on doive abandonner les voies de la 
justice». Rubruquis approuva toutes les parties de 
ce discours. Il entreprit ensuite de se justifier lui- 
même; mais le khan Finterrompit en l'assurant 
qu'il ne prétendait faire aucune application per- 
sonnelle. Il répéta : « Dieu vous a donné l'Écriture, 
(c et vous ne l'observez pas : il nous a donné les 
«devins; nous suivons leurs préceptes, et nous 
« vivons en paix, n 

Cette audience se donnait à Caracorum, dans le 
désert de Coby. Rubruquis, en partant de Con- 
stantinople, s'était embarqué sur l'Euxin, avait dé- 
barque en Crimée , traversé le Don et le Volga , 
puis le désert entre ce fleuve et Flaik au nord de 
la mer Caspienne; enfin , les contrées qui s'éten- 
dent jusqu'à la mer d'Aral. Il voyagea ensuite da^s 
le Turkestan , et arriva dans le pays des Mogols où 
le khan tenait sa cour. 

Quelques années après, Marco Polo, ou Marc^ 
Pol, négociant vénitien et voyageur célèbre, que 
son commerce avait conduit dans l'Asie mineure , 
traversa l'Arménie , la Perse et le désert qui la sépare 
de la Tartarle , et pénétra jusqu'à la Chine. C'est 
lui n^i, le premier, accrédita l'histoire du Vieux 
d<; Id. Montagne, répétéedepuispar nos historiens. 
Il place ses états dans un pays qu'il appelle Mule- 
hcU J ms des montas(nes voisines de la Perse : <* Ce 
prin :«: , nommé j4lodin ^ entretenait, dit-il, dans 
une vallée, de beaux jardins et de jeunes fiUes 
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d'une beauté charmante, à rimitation du paraçlis 
de Mahomet. Son amusement était de faire trans* 
porter les jeunes hommes dans ce paradis , après 
les avoir endormis par quelque potion ; et de leur 
faire goûter, à leur réveil , toutes sortes de plaisirs 
^ndant quatre ou cinq jours. Ensuite , dans un 
autre accès de sommeil , il les renvoyait à leurs 
mattres, qui , les entendant parler avec transport 
d'un lieu qu'ils prenaient effectivement pour le pa-* 
radis, promettaient la jouissance continuelle de ce 
bonheur à ceux qui ne manqueraient pas de cou- 
rage pour défendre leur prince. » Une si douce 
espérance les rendait capables de tout entreprendre; 
et le Vieux de la Montagne se servit d'eux pour 
faire tuer plusieurs princes. Il avait deux lieutenans, 
Tnn près de Damas, et l'autre dans le Kourdistan. 
Les éliTangers qui passaient par ses terres étaient 
dépouillés de tout ce qu ils possédaient. Mais Ou- 
laou ou Holagou prit son château par famine, 
après trois ans de siège , et lui fit donner la mort. 
Observons que Marc-Pol nest pas renommé par 
sa véracité, et que cette histoire n'a jamais eu d'au- 
tre garant que lui. 

Quoique les relations de Marc-Pol aient paru, 
avec raison , suspectes à quelques égards , cependant 
ses observations ont été confirmées sur beaucoup 
d'articles , et nous réunirons ici ce qu'il a semé de 
plus curieux dans le récit de sa route depuis le dé- 
sert jusqu'à le Chine. Les Tartaresle nomment Z0/7, 
du nom d'ime grande ville de la dépendance du 
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khan , située à I entrée du désert , dont la situa-* 
tion est entre l'est et le nord-est. Il ne faut pas 
meins d'un an , si l'on en croit MaroPol , pour 
arriver au bout de cette yaste solitude , ni moins 
d'un niois pour la traver^r dans sa largeur : on n y 
trouve que des sables et des naontagnes stériles. 
Cependant il s y présente de Teau tous les jours , 
mais souvent en tpés-petite quantité , et fort amère 
ett deux ou trois endroits. Les marchands qui tra^- 
Versent le désert de Lop sont obligés d y porter 
des provisions : on q y voit aoeune espèee d'ani- 
maux. 

Après avoir traversé ce 4^sert de Test au nord-** 
est , on arrive dans la province de Taugal : celle de 
Kanioul, qui en dépend , renferme quantité de châ- 
teaux et de villes ; sa capitale porte le même nom. 
Ge pays touche à deux^ljéserts : le grande dpnt on 
vient de parler ; et le petit , qui n a que trois jour- 
nées de longueur. Kamoul produit abondamment 
tout œ qui est nécessaire à la vie. Les habitans sont 
idolâtres : leur temps se passe dans foules sortes 
d'amusemens , tels que la danse. Lorsqu'un voya* 
geur s'arrête dans quelques maisons , le maître or-^- 
donne à sa fii mille de lui obéir pendant tout le séjour 
qu'il y fait. Il quitte lui-même sa maison , et laisse a 
rétpauger l'usage de sa femme , de ses ûlïei et de 
tout ce qui lui| appartient. Les femmes du pays sont 
fort belles : Mangou-khan voulut les délivrer d'uqi 
as^rvissement si honteux; mais trois ans après, à 
l'occasiaQ de quelque disgrâce q^i était arrivée à la 
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nation , et qii elles regai^èrent comme une punition 
du changement de leur usage , elles firent prier le 
khan de rétracter ses ordonnances. Il leur répondit : 
c< Puisque vous désirez œ qui fait votre honte , je 
« vous accorde votre demande, d 

Marc-Pol rapporte une éingulière coutume du 
Tibet : le goût des babitans ne leur faisant pas dé- 
sirer la virginité dans leurs fbmmes , l'usage du 
pays est d amener de jeunes filles aux étrangers 
pour leur servir d'amusement pendant leur séjour. 
Une fille , au départ de son galant , lui demande 
quelque petit présent , comme un témoignage de 
la satisfaction qu'il a reçue d'elle. On ne la voit 
plus paraître sans cette nouvelle preuve de sa com- 
plaisance y dont elle se fait un ornement ; et celles 
qui peuvent en montrer le plus, jouissent d'une 
réputation distinguée ; mais le mariage les prive de 
cette liberté , et les hommes observent soigneuse* 
ment entre eux de ne pas troubler le repos des 
maris. 

Dans une autre contrée tartarè, qu'il nomme 
Corouzan , il a observé des usages qui ne sont pas 
moins extraordinaires. Ceux qiii ont commis des 
crimes portent sur eux du poison , et le prennent 
aussitôt qu'ils sont arrêtés , pour se garantît* des 
tourmens d'une rigoureuse question ; mciif k» ma* 
gistrâts ont trouvé lé moyen dé le leur faire reje*» 
ter, en letir faisant avaler de la fietite de chien. 
Avant qu'ils eussent été subjugués par le khan, 
ils poussaient la barbarie jusqu'à tuer les étrangers 
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auxquels ils voyaient de l'esprit et de la beauté , 
dans lesperance que ces qualités demeureraient à 
leur nation. 

La province dé Corouzan produit des serpens 
longs de dix brasses , et gros de quatre ou cinq 
pieds. Us ont vers la tête deux petits pieds armés 
de griffes , les yeux plu> grands que ceux d'un bœuf, 
etibrt brillans ^ la gueule assez grande pour avaler 
uHihommè , les dents larges et tranchantes. La cha- 
leur les oblige à se tenir cachés pendant le jour, 
étois ils} cherchent leur proie pendant la nuit. Les 
tebitans les prennent en semant des pointes de fer 
dans le sable , au long des traces qu'ils font pour 
aller boire : ils en mangent la chair, qu'ils trouvent 
4é|icieuse. 

> Cinq journées à 1 est du Corouzan , on trouve la 
province de Kardom. C'est un usage des habitans 
Ae s'incruster les dents de petites plaques d'or. Les 
^mmes.sc font, avçc une aiguille et de l'encre, 
des raies noires autour des jambes et des bras. Leur 
unîquq Qcçupation j^t l'usage de la chasse, et l'exer- 
.ci^ des armes. Us abandonnent les. soins domesti- 
•^es.à leurs femmes et au:i esclaves qu'ils prennent 
«nia guerre, ou qu'ils achètent. Aussitôt qu'une 
ifymùe a mis au monde un epfant , elle se lève , elle 
4aiiesOQ fruit et, l'habille. Le mari se n^qt au lit avec 
l'enfant, s'y tient pendant quarante jçurs , et reçoit 
les visites, tandis que sa femmç apporte les bouil- 
loas , prend soin des affaires fit nourrit l'enfant de 
son sein. ; ,; 
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Le séjour ordinaire des habitans est dans des 
xnqntagnes sauvages , dont le mauvais air est mortel 
aux étran^rs : ils se nourrissent de riz et de viande 
crue ; leur liqueur est du vin de riz ; ils n'ont pas 
d'idoles , mais Us rendent un culte au plus âgé de 
chaque famille ^ comme à Fétre auquel ils doivent 
tout ce . qu'ils sont et tout ce qu'ils possèdent. Us 
n'ont aucune sorte de caractères : leurs contrats se 
font avec des tailles de bois , dont chaque partie 
garde la sienne y que le créancier remet après avoir 
été payé. 

On ne connaît pas de médecins dans les provinces 
de KaindoUy de Vokham et de Coronzan. Si queU 
qu'un tombe malade y la famille appelle les prêtres ^ 
qui se mettent à chanter et à danser au son de leurs 
instrumens. Le diable , dit Marc-Pol , ne manqile 
pas d'entrer dans le corps de quelqu'un d'entre eux* 
Les autres s'en aperçoivent , et finissent leur danse 
par consulter le possédé. Us supplient 1 esprit d'im* 
plorer la divinité offensée , et promettent que , si 
le malade en revient ^ il leur' offrira quelque partie 
de son sang. Lorsque le prêtre juge-la maladie tuor- 
teile , il assure que la divinité ne veut pas se laisser 
flpchir, parce que l'offense est trop grande ; maïs 
s'il voit quelque apparence de guérison,, il ordonne 
qu'un certain nombre d'autres -prêtres , avec leurs 
femmes , aient à sacrifier un certain nombre de bét- 
liers à tête noire. Aussitôt on allume des flarabeaifi ; 
la maison est parfumée ; on égorge les béliers, qu'on 
fait cuire à l'eau ; le sang et le bouillon sont jetés 
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en Tair, tandis que les prêtres recommencent à 
danser avec leurs femmes. Us prétendent alors que 
la divinité est apaisée ; et se mettant astable , ils 
mangent avidement la chair des victimes. 

Marc-Pol parle avec admiration d*une ville chi- 
Mise qu il appelle Quin^StU , capitale d'une pro- 
vince du même nom» et que les géographes ne 
savent où placer. Il faut observer que Mare-Pol 
ay&nt écrit en vénitien , et étant traduit en latin , 
la plupart des noms quil dite sont étrangement 
défigurés. D'iiilleurs^ il est prouvé que plusieurs 
contrées et plusieurs villes de la Chine ont changé 
.de nom en changeant de matlre; ei^fini les inva- 
sions dos Tariares ont ruiné beaucoup de pays, 
et fait disparaître boauooiïp de villes florissantes , 
ffn depuis oilt été remplacées. Nous croyons ne 
devoir pas omettre ce que dit Marc-Pol de la ville 
de Qiiin-Sai, qui sans doute était une des prin- 
cipales de lempire , el qui nous donnera une idée 
de ce qu'était la Chine au treizième siècle. 

Marc^Pol , qui avait vu plusieurs fois Quih-Sai , 
en donne une description fort détailléei. 11 fait ob- 
server que le mot de Qai»-âSai signifie du ciel, et 
qu'en effet elle n'a rien d'égal dans le monde.. « C'est 
xm véritable paradis terrestre; on lui donne cent 
milles de tour : cette grandeur extraordinaire vient 
principalement de ses rues et de ses canaux, qui 
sont fort larges; elle a d'ailleurs de très-grands 
marchés. D*un côté de Quin-Sai est un lac d'eau 
douce, et de l'autre coté^ ime grande rivière qui| 



iDES VOYAGES. 2o5 

entrant dans Li trille par plusieurs endroits , et char- 
riant toutes SCS iromondioes, passe au travers du 
lac , et va se jeter dans l'Océan , à vingt-cinq milles 
est-nordfeft. Elle a, près de son emboucburiei une 
ville nommée Gampu , où mouillent les vaisseaux 
qui arrivent de l'Inde. Les canaux de Quin-Sai sout 
couverts d'une multitude de ponts , qu'on ftiit mon- 
ter au nombre de douze mille , et dont quelques- 
uns sont si hauts I qu'un vaisseau passe dessous avec 
son mât dressé ^ tandis que les charriots el les che- 
vaui passent par-dessus. Du côté qui restait ouvert 
les anciens rois ont ceint la ville d'im large fossé , 
qui n'a pas moins de quarante milles de long , et 
qui reçoit son eau de la rivière. La. terre qu'on en 
a tirée sert comme de rempart. 

rc Entre une infinité de marchés qui sont distri- 
bués dans toute la ville, on en compte dix princi- 
paux , dont chacun forme un carré de deux milles. 
Us sont à quatre milles de distance Ftmde l'antre^ 
et font tous face à la principale raei qui a quarante 
brasses de largeur, et qui traverse toute la ville. 
On voit à Quin-Sai un grand nombre de palais avec 
leurs jardins , méiés entre les maisons des mar- 
chands. La presse est si grande dans les rues^-qu'on 
a peine à comprendre d'où l'oB pent tii*er assek de 
vivres pour nourrir tant de mecide. Un officier de 
la douane assura Maapc-<-Po} qu'il s'y consonmiail 
tous les jours trois somas de poivre, chaque soma 
contenant deux cent trente^rois Hvref ; par éii l'on 
doii juger quelle devait être la qnumlilé des autres 
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provisions. Des deux côtés de la grande me est un 
pavé large de dix brasses ; le milieu est de gravier, 
avec des passages pour l'eau. On aperçoit de tous 
cotés de longs charriots capables de contenir six per- 
sonnes, el qui sont à louer, pour prendre Tair ou 
. pour d autres usages, l'entes les autres rues sont 
pavées de pierre. Derrière le marché coule un grand 
canal , bordé de spacieux magasins de pierre^ pour 
les marchandises de Tlnde «t d autres lieux. 
- .t< Dans ces mnrchés, où quantité de rues abou* 
tissent , il se rassemble crois fois la semaine qua-» 
rànte ou cinquante mille personnes qui^ apportent 
par les canaux une si grande abondance de toutes 
sortes de légumes , de viande et de gibier , que 
quatre canards s'y donnent pour quatre sous de 
-Venise. Entre les fruits, on y trouve d'excellentes 
poires qui pèsent jusqu'à dix livres. Le raisin y 
vient de divers autres lieux, parce qu'il ne crott 
«point de vignes aux ^ivirons dé Quin-Sai ; mais on 
y apporte chaque jour, de la mer et du lac, une 
prodigieuse quantité de poisson frais. Tous les mar- 
chés sont; eiivîffiobaés de maisons fort hauies , avec 
<les boutiques où J'en vend toutes sort eis de mar- 
chandises^ QiMlquès-unes ont des bains d:'eau froide 
e)t d'eau chaude; les pifeniiérs> jpour lesbahitans du 
,, pays, qui ont dès leur én&nce l'usage de s'y laver 
tous les jours:; 1<»^ autres , pow. les étrangers qui né 
sont pas accoutumés, à l'eau froide. 

k II n'y a pas do ville au monde où l'on trouve 
tant de médecins, Kl'àstrologues et 'de femmes pu-* 
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bliques. A chaque coin des marchés est un palais 
où réside un magistrat qui juge tous les différends 
du commerce , et qui veilie^sur la garde des ponts. 
(( Les habitans du pays ont le teint blanc. La plu- 
part sont vêtus de soie, qu'ils ont en fort grande 
abondance* Leurs maisons sotit belles^ Us les or- 
nent de peintures et de meubles précieux. Leur 
caractère est fort doui. On n'entend guère parler 
entre eux de querelles ni de disputes. Us vivent 
avec tant d'union , qu'on croirait chaque rue com- 
posée d'ime même famille. L'état conjugal est si 
respecté , que la jalousie est une passion qu'ils coa* 
naissent peu. Ils regardent comme une infamie 
de prononcer un mot trop libre devant une femme 



mariée. 



« Us sont extrêmement civils pour les étrangers , 
et toujours prêts à les aider de leurs conseils dans 
toutes leurs affaires; mais ils ont peu d'inclination 
pour la guerre : on ne voit même aucune arme dans 
leurs maisons. Les artisans sont divisés en douze 
principales professions , dont chacune a mille bou- 
tiques f et chaque boutique une maison pour le tra- 
vail où le maître a sous lui depuis dix jusqu'à qua* 
rante ouvriers. Quoique la loi oblige un fils d'em- 
brasser la profession de son père , elle permet à 
ceux qui se sont enrichis de se dispenser eux-mêmes 
du travail et de porter des habits fort riches , surtout 
à leurs femmes. Chaque rue a des tours de pierre , 
pour mettre en sûreté les meubles et les marchan- 
dises dans les incendies f auxquels les maisons de 
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bois sont fort exposées. Le tac est environné de 
beaux édîlices, de grands palais, de temples et de 
monastères. Il a deux tles vers te centre , et cha<jue 
tleun palais avec une niiiititude d'appartemens , où 
les habitans vont célébrer des mariages et d'autres 
fêtes. Les barques qui servent au passage qu à la 
promenade sont couvertes d'un pavilkm plat qui 
forme une espèce de diambre peinte avec beaucoup 
de propreté. Les bateliers sont dessus avec leurs 
avirons , et n'ont p»s b(.*soin de voiles , parce que 
l'eau a peu de profondeur. Les habitans de \A ville 
viennent se rejouir le soir dans ce lieu avec leurs 
femmes et leurs amis , s'ils n'aiment mieux s'amu- 
ser à parcourir la ville dans des cbarriots. 

u On voit à Quin-Sai un grand nombre de tîches 
bdpitaux fondés par les anciens rois. Oti ytransporte 
ceux à qui la maladie ôte le pouvoir ^e travailler ; 
mais lorsqu'ils sout rétablis , on les oblige de re- 
tourner au travail. 

(c Les marchés sont remjJisd'astrologues , qu'on 
va consulter à chaque occasion. Il ne se fait pas im 
mariage, il ne natt pas un enfant sur lequel on ne 
les interroge^ pour savoir à quel bonheur on doit 
s'attendre. A la mort de quelque personne dé 
distinction , la Emilie , vérue de toile gro^ère y ac*- 
compagne le corps jusqu'au bâcher^ avec des in- 
strumens de musique et des chants à l'honneur 
des idoles. Elle jette dans le feu diverses figures de 
papier. 

ce La plupart des ponts deQuin*Sai ont une garde 
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de dix hommes, cinq pour le jour et cinq pour la 
nuit. Dans chaque corps^e-garde oaplace un gi*and 
bassin sur lequel on frappe les heures^ qui com- 
mencent au lever du soleil , et qui finissent lorsqu'à 
se couche. y pour recommencer ainsi successive- 
ment. Les gardes fontdes patrouilles dans leur quar- 
tier. Us doivent examiner s'il y a de la lumière 
dans quelque maison^ ou s'il arrive à quelqu'un 
d'en sortir après le temps marqué pour la re&raite 
de la nuit. Dans les incendies, la garde des poms 
se rassemble de divers endroit!» pour mettre les 
meubles et les marchandises en sûreté, soit dans 
les barques ou dans les îles du lac , ou dans les 
tours dont on a parlé. Il n'est permis alors de sortir 
qu'à ceux dont les maisons sont en danger. » 

Marc-Pol vit l'état du revenu de Quin-Sai , et le 
rôle des habiians tel qu'il fut dressé pendant le se*- 
jour qu'il fit en cette ville. On y comptait cem 
soixante tomans de feiix ou de maisons; chaque 
toman de dix mille : ce qui faisait seize cent mille 
familles. Il n'y avait dans ce nombre qu'une seule 
église nestorienne. Chaque maître de maison était 
obligé d'avoir en écrit sur sa porte les noms des 
personnes de l'un et de l'autre sexe, dont la famille 
était composée, et le nombre même de ses chevaux. 
Il devait marquer les accroissemens et les^dimirm^ 
tions. 6et ordre s'observait dans toutes les villes du 
Katây. De même les maîtres d'hàtdlerie étaiem 
obligés d^écrif e les noms de leui^ hôtes , et le temps 
de leur départ, sur un livre qu'ils devaient en- 



aoS HISTOIEK GÉNÉRALE 

voyer chaque jour aux magistrats qui résidaient aux 
coîrs des marc;)iés publics. Les pauvres , qui n'ont 
pas le pouvoir d'élever leurs enfans^ sont libres de 
les vendre aux riches. 

Le tableau que trace Marc-Pol des Tartares du 
treizième siècle , sous les successeurs de Gengis- 
khan ^ donne Tidée d'ime nation beaucoup moins 
barbare qu'on ne serait porté à le croire ^ et prouve 
qu'il n'y a point de grande puissance sans police et 
sans gouvernement , et que toute conquête amène 
une législation. 11 cite de Koublay-khan des traits 
de sagesse qui honoreraient l'administration la plus 
éclairée. 

Les Tartares comptent le temps par un cycle de 
douze années , dont chacune porte le nom de quel- 
que animal. Ainsi , la première se nomme l'année 
du lion; la seconde , celle du bœuf; la troisième, 
celle du dragon ; la quatrième p celle du ciiien , etc. . 
Un Tartare à qui l'on demande son âge répond qu'il 
est né à telle minute de telle heure et de tel jour 
de l'année du lion , etc. 

Lorsqu'une fille et un garçon de différentes 
familles meurent sans avoir été mariés^ l'usage des 
parens est de les marier après leur- mort. On écrit 
le contrat , qui est brûlé avec les figures , les ha- 
bits, la monnaie de papier^ les domestiques , les 
bestiaux et les autres victimes consacrées aux funé- 
railles. Tous ces bieps, disent les Tartares, passent 
dans l'autre monde par le moyen de la fumée , et 
servent aux besoins des morts. Ils pensent aussi 
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que ces mariages posthumes sont ratifiés dans le 
ciel. 

Leurs troupes sont divisées en corps de dix , de 
cent , de mille et de dix mille hommes. Une compa^ 
gnie de cent homm^ porte le nom de fouk^ une 
escouade de dix , celui de toman. Us ont toujours 
des gardes avancées pour se garantir de toutes sortes 
de surprises. Chaque cavalier mène dix-huit che* 
vaux f dont les juitieus font le plus grand nombre. 
Ils portât aiis^i mi campagne leurs tentes légères^ 
pour se mettre à coavjert des injures de l'air. Leur 
nourriture y dans ces expéditions, est du lait sec, 
qui forme une espèce de pâte. Ils fi3nt cuire le kit; 
de la cr^e ils font du beurre ; le reste ^ ils le font 
sécher au soleil : cbacim en porte dix livres dans 
un petit sac ; et le matin , lorsqu'on se met en mar-^ 
cbe , on en méW Hi|e demi-livre avec de Teau dans 
un p^dt flacon de cuir p où le mouyement du cbe^ 
val en iait Tunique préparation pour le dtner. Dans 
les occasions ob les Tartares attaquent une armée , 
ils voltigent de coté et d antre , en se servant de 
leurs armes à feu ; quelquefois ils feignent de fuir, 
et chacun lire en fuyant. S'ils s'aperçoivent que 
TenneBii s'ébradk , ils se réunissent pour le pour- 
suivre; faais du temps de Marc-Pol^ ils étaient 
mêlés avec d'autres nations dans tomes les parties 
de l'empire^ ce qui rendait leurs usages moins 
uuiforaies. 

La pviniUeii pour les petits larcins consiste à re- 
cevoir un certain nombre de coups de bâton , qui 
VK. 14 



monte quelquefois jusqu'à cent , mais que le juge 
ordonne toujours par sept, c'est-à-dire que la sen- 
tence porte ou sept^ ou dix-sept, ou vingt-sept, etc.; 
mais s'il est question d'un cheval ou de quelque autre 
vol de cette importance > le coupable est coupé en 
deux par le milieu du corps avec un sabre , à moins 
qu'il ne puisse cacheter sa vie eq restituant deux fois 
la valeur dô cequ'îlaprisi'IIattiarquent leurs bes- 
tiaux avec un fer ôhaûd , et les-lai^sent sans garde 
dans les pâturagesi Un criminel qui a mérite la pri- 
son n'y est jamais retenu pluS'de trois aiis} mais en 
lui rendant la.lîbertéi;'bn;le'nÉiarquë 'à la joue. 
: A l'égard de leiu* religion ^ ils téiâotinàîssetit une 
divinité, et le mur; de' ieilr chambre 'n'est jamais 
sans ime /tablette f sur laquelle on- lit en gros carac- 
tère : ie grand Dieu du ciel. DS'brûleitt chaque jout^ 
de Fencens devant cette espèce d- â^lèl , et , lëi^ht k 
tête, ils grincent trois fois des dém^V en priâùt ce 
grand Dieu de leur conserver la Santé et là raison : 
c'est à quoi se bornent leun» demandes^ Jls ont un- 
autre dieu qu'ik nomment Notigipy-yCt dont ils re- 
Qopnaissent lempirè sur Jes choses terrestres, ^ur 
leurs familles., leurs troupeaux et leurs blés. Les 
bpAueurs .qu'ils lui rendent ne <sàttt> pas différens 
de ceux qi^'i^s adressent âa Dôeu dû ciel $ ils luir 
demandent ,dci beau temps, des fruits*, deaenfans 
et d'autres biensk : . 

Au-delà de la Tartarie est la Région des Ténèbres^ 
c'est ainsi que Màrc-Polnoiminela^ Sibérie, parce 
qu'en continuant d'avancer V^rs le nord , oti n'est 
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éclairé pendant la plus grande partie de l'hiver que 
par un faux jour; le soleil ne s'y élève pas au-des- 
sus de riiorizon. Les habitans de ce tri.Nte pays ont 
le teint pâle, mais ils sont d'assez grande tuîlle; ils 
vivent sans chefs , et sont peu differens des bêtes. 
Les Tartares profitent souvent de lobscnrité de leur 
climat pour enlever leurs bestiaux et dérober leurs 
fourrures , qu'ils trouvent meilleures que celles de 
Tartane. Ils prennent en été les animaux qui four- 
nissent ces belles peaux , et les vont vendre jusqu'en 
Russie. Marc-Pol , tournant ses observations sur la 
Russie , en parle comme d'une vaste région qui 
s'étend jusqu'à l'Océan, et qui est bordée au nord 
par celle des Ténèbres. Les habitans sont chrétiens 
grecs ; ils sont blonds et d'une fort belle figure. Ils 
payent, dit Marc-Pol, un tribut aux Tartares de' 
l'ouest. Leur pays produit en grande abondance 
des fourrures , de la cire , des minéraux , et beau- 
coup d'argent. 

Koublay-khan avait quatre femmes légitimes, 
dont le fils aîné était reconnu pour l'héritier de la 
couronne impériale. Elles portaient le titre d'impé- 
ratrice , et cliacune avait sa cour composée de trois 
cents dames , et d'une infinité de servantes et d'to« 
nuques. On comptait dans chaque cour jusqu'à dix 
mille domestiques. Les concubines étaient en grand 
nombre, et presque toutes de la tribu d'Oungut. 
Koublay envoyait , de deux en deux ans , des am- 
bassadeurs à cette tribu , pour en amener une re- 
crue de quatre ou cinq cents jeunes beautés. Lors- 
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que ces belles ûUe^éuient arrivées, il nommait des 
commissaires poqr les examiner et fixer leur prix , 
depuis seiae jusqu'il vingt -deux c^rat^. Celles de 
vingt ou de plus éiaieni présentées au Lbau ^ qui les 
fidsaît examiner encore par d'autres commissaires. 
Trenie des plus parfaites étaient confiées aux femmes 
des JMurona» pour repc^naltre si elles ne ronflaient 
paa dana Içur sop^miùl , si elles n'avaient pas quel- 
que odeur désagréable, ou quelque autre défaut 
dans leur personne ou dans leur conduite. Cinq 
d'eiitre celles ^ qui il ne manquait rien pour plaire 
étaient destinées à passer successivement trois jours 
et trois nuits dans la chambre du khan. Les antres 
étaient logées dans un appartement voisin , pour 
lui servir à boire et à manger, et tout ce qui leur 
était detiiiandé par les cinq femmes de garde. Celle» 
d'un prix, inférieur étaient e^oiiployées à la pâtisserie 
et à d'aii^tres offices du palaia* Quelquefois le khan 
les donnait en mariage à ses gentilshommes avec 
de riches dots. 

Aux grapds jour» de fête , la table du khan est 
placée du cété septentrional de la salle, où il s'assied 
le visage tourné au sud. A sa droite est la première 
impératrice { ses fils et lea autres princes du sang 
sont à sa gauche ^ mais leurs tables sont si bas au- 
dessous de la sienne , qu'à peine leurs tétea toudie- 
raientr-ellef à ses pieds : cependant la place du. fil^s 
aîné est plus haute que celle des autres. Le niéme 
ordre s'observe pour les femmes : celles des princes 
du sang spfit assises du côté gauche ; plus bas que^ 
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llmpératrice, et sont au-dessus de celles des sei- 
gneurs et des officiers , qui les suivent dans le degré 
convenable à leur rang, mais la plupart assises sur 
des tapis , parce que les tables ne suffisent pas pour 
le nombre. Â chaque porte sont places deux gardes 
d'une taille extraordinaire , avec des bâtons k la 
main y poiir empêcher qu'on ne touche au seuil. Si 
quelqu'un avait cette hardiesse , ils doivent le dé- 
pouiller de ses habits , qu'il est obligé de racheter 
par une somttie d'argent , ou en recevant tin certain 
nombre de coups. Tous les domestiques Otit la bou- 
che couverte d'une pièce d'étoffe de soie , a6n que 
les alimens ou les liqueurs du khan ne soient pas 
souillés de leur haleine. Lorsqu'il demande à boire, 
la demoiselle qui présente la coupé fait trois pas eti 
nrrière et fléchit les genoux : à ce signe ^ tous les 
barons et le reste de l'assemblée se prosternent , et 
la musique se fait entendre. 

Les Tartares n'épargnent rien pour célébrer avec 
éclat le jour de la naissance du khan. La fête du 
nouvel an , qui commence au mois de février , est 
encore plus solennelle. Tout le monde parait en 
habit blanc , qui passe pour une couleur heuréulie, 
dans l'espérance que la fortune leur sera favorable 
pendant toute l'année. C'est le jour auquel les gou- 
verneurs des provinces et des villes envoient à l'em- 
pereur des présens en or et en soie , des perles et 
(les pierres précieuses, des étoffes blanches, des 
chevaux , et autres dons de la même couleur* L'u-* 
sage des Tartares entre eux est aussi de sé faire des 
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présens de couleur blanche. Les personnes aisées 
s'envoient mulucllement neuf fois neuf ^ c'esl-à- 
dire quatre-vingt-une clioses de la même nature ^ 
soit en or ou en étoffe , ou en toute autre espèce» 
Cet usage procure quelquefois cent mille chevaux 
au khan. C'est dans la même Tête que les cinq 
mille éléphans de l'empereur sont amenés à la 
cour couverts de lapis brodés , et portant chacun 
deux malles remplies de vases d'or et d'argent. Les 
chameaux paraissent aussi en caparaçons de soie ^ 
chargés des ustensiles qui servent aux emplois du 
palais. 

Dès le matin de ce grand jour, les rois , les ba- 
rons f les généraux ^ les soldats ^ les médecins , les 
astrologues, les fauconniers ^ les gouverneurs de 
provinces et les autres officiers de l'empire, s'as- 
semblent dans la grande salle du palais, et faute 
d'espace, dans une cour voisine, où le khan peut 
les voir. Lorsqu'ils sont tous placés dans l'ordre de 
leurs emplois, un grand homme, à qui Marc-Pol 
attribue l'air d'un évêque , se lève et cric d'une voix 
haute : w Prosternez-vous et. adorez. » Aussitôt toute 
l'assemblée se prosterne et baisse le front jusqu'à 
terre. Le même oiHcier répond : w Que le ciel 
maintienne notre maître en vie et en bonne santé.» 
On recommence quatre fois cette cérémonie; en- 
suite le prélat s'approche de l'autel richement orné , 
oïl le nom du khan est écrit sur une tablette^ rouge : 
i) prend un encensoir, dont il parfume avec beau- 
coup de respect l'autel et le nom. Chacun reprend 
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«a place. On apporte alors tous les présens, après 
quoi les tables sont couvertes , et Tempereur donne 
un grand festin à rassemblée. Pour dernière scène, 
on amène un lion apprivoisé, qui , se couchant aux 
pieds du khan comme un agneau , semble le recon- 
naîlre pour son maître. . . 

Dans Tespace d'un mille autour du palais où le 
khan fait sa résidence, il règne un si profond 
silence, qu'on n'y entendjaraais le moindre bruit: 
on n'a pas même la liberté de cracher dans le pa- 
lais; et les barons font porter près d'eux , pour cet 
usage , un petit vase couvert. Ils sont obligés d'ôter ^ 

leurs bottines , et d'en prendre de cuir blanc, pour 
ne pas souiller les tapis qui couvrent le pavé de 
chaque salle. 

Pendant les trois mois que l'empereur passe ù 
Cambalu, les chasseurs qui lui appartiennent dans 
toutes les provinces voisines du Catay sont conti- 
nuellement occupés à la chasse. Ceux qui ne soiït 
pas à plus de trente journées, de la cour impé- 
riale envoient au khan, par d^s barques et des 
fourgons, toutes sortes de gros gibier, tel que 
des cerfs , des ours, des chevreuils, des sangliers, 
des daims, etc. Tous- ces animaux arrivent sans 
corruption , parce qu'on a pris soin de les éven- 
trer; mais les chasseurs qui sont à quarante jouri> 
nées de la cour n'envoient que les peaux pour les 
armures et pour d'autres usages. On jdresse, poui? 
les chasses du khan, des loups, des léopards et 
des lions. Le poil de ces ligns offre des étoiles do 
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diverses couleurs , blanches, noires et rouges. On 
est surpris de la force et de l'adresse avec laquelle 
ils prennent des taureaux et des ânes sauvages, des 
ours et des anitnaux de cette grosseur. On en porte 
deux dans un charriot , avec un chien dont on se 
sert pour les apprivoiser, et Ton observe de mar- 
cher contre le vent , afin que les bétes ne s'aper- 
çoivent pas de leur approche à l'odeur. Le khan 
fiiit apprivoiser anssi des aigles , qui prennent le 
lièvre , le chevreuil , le daim et le renard : il s^en 
trouve de si fiers, qu'ils attaquent les loups, qu'ils 
incommodent assez pour donner aux chasseurs le 
moyen de les prendre sans peine et sans danger. 
Cette méthode d'apprivoiser l'animal de proie , de 
plier la fierté de l'hôte des forêts , et de changer 
des monstres féroces en troupeaux esclaves et en 
chasseurs disciplinés, cette coutume des nations 
sauvages, inconnue aux peuples policés, a quelque 
chose d'imposant et de guerrier qui tient à la dignité 
de l'homme, et qui semble lui rendre son empire na- 
turel sur tous les êtres animés qui peuplent ce globe. 
Bayern et Mingan , deux frères du khan , qui 
portaient le titre de chiuichis , c'est-à-dire d'inten- 
dans des chasses , commandaient chacun dix mille 
hommes. Ces deux corps avaient leur livrée de 
chasse; Fun, rouge; l'autre, blëu céleste. Ils 
nourrissaient cinq mille chiens de meute et d'au- 
tres espèces différentes. Dans les chasses, un des 
deux corps marchait à la droite de l'empereur^ 
l'autre à sa gauche : ils occupaient ainsi l'espace 
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d'une journée de chemin dans la plaine ; de sorte 
qu'il n'y avait pas de béte qui pût leur échapper. 
Le khan , marciiant au milieu d'eut , prenait beaiH 
coup de plaisir à voir poursuivre le6 cerfs et les 
ours par ses chiens. Depuis le commencement d'oc- 
tobre jusqu'à la fin de mars> les chivichîs étaient 
obligés de fournir chaque jour à la cour un mil- 
lier de têtes de betes , sans y comprendre les cailles 
et le poisson. Par une téte^ on entendait ce qui suf- 
fit pour la nourritut^ de trois hommes. 

Au mois de mars, le grand -khan s'éloignait de 
Cambalu l'espace d'environ* deux journées , en ti- 
rant au nord-est vers l'Océan ; il était suivi de dix 
mille fauconniers , qui , portant des faucons , des 
gerfauts, des épervlers et d'autres oiseaux de proie, 
se divisaient en compagnies de oent ou deux cents 
pour commencer la chassCé La plupart des oiseaux 
qui se prenaient étaient apportés aux pieds du mo- 
narque , qui , étant incommodé de la goutte > était 
assis dans une litière portée par deux éléphans : 
cette voiture était couverte de peaux de lions , et 
doublée de drap d or. Le khan avait près de sa 
personne douze faucons choisis , et douze courli- 
sans de ses favoris ; il é(ait environné d une partie 
de sa garde et d'un grand nombre d'hommes à che- 
val f qtii avertissaient les douze fauconniers lors- 
qu'ils voyaient paraître des faisans , des grties ou 
d'autres oiseaux : on découvrait alors la litière^ 
on lâchait les faucons , et sa majesté paraissait fort 
amusée de ce spectacle. 
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Oulre les deux corps de dix mille hommes , il y 
on avait un troisième du même nombre qui suivait 
les faucons deux à deux lorsqu'ils avaient pris Tes- 
sor , pour les aider dans l'occasion. Ils portaient le 
nom de iaskaob, qui signifie observateurs ou mar^ 
queurs. Leur principal emploi était de rappeler les 
faucons avec un sifflet. Chaque faucon portait au 
pied une petite plaque d'argent , sur laquelle était 
le nom de son maître : s'il arrivait que la marque 
s'égarât , et qu'il ne pût être reconnu , celui qui le 
trouvait devait le rendre à im baron nommé halan" 
gazi, c'est-à-dire gardien des choses qui n'ont pas 
de maître p sous peine d'être traité comme un voleur. 
Tout ce qui se perdait pendant la chasse devait être 
porté au bulangazi , qui avait , pour cette raison , 
son quartier sur une éminence , avec une enseigne 
déployée pour le faire reconnaître. 

La chasse continuant ainsi pendant tout le cours 
de la route, on arrivait enfin dans une grande 
plaine nommée Kakzaromodin, où l'on avait pré- 
paré un camp de dix mille tentes, qui avait dans 
1 eloignement l'apparence d'une grande ville. La 
principale tente était celle du khan, composée de 
plusieurs parties, dont la première pouvait contenir 
dix mille soldats , sans y comprendre les barons et 
les autres seigneurs : la porte faisait face au sud. 
A l'est était un» autre tente , qui servait de salle 
d'audience : celle d'après était la chambre de lit du 
khan , dont le pavillon était soutenu par trois piliers 
d*une belle sculpture , couverts de peaux de lions 
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rayées^ pour les garanlîr de la pluie : rintérieur était 
tendu des plus riches peaux d'hermine et de mar- 
tre. Marc-Pol remarque ici que les Tartares don- 
nent à la peau de martre le nom de reine des peaux ^ 
et qu'elles sont quelquefois si chères, qu'une paire 
de vestes revient à deux mille sullanins d'or. Les 
cordes qui soutiennent le pavillon sont de soie. Il 
y a aussi des tentes pour les femmes y les enfans et 
les concubines du khan. Plus loin sont celles qui 
servent de logement aux oiseaux de proie. 

Le khan continue sa marche dans la même plaine. 
On y prend un nombre infini de toutes sortes de 
bêtes et d'oiseaux. Personne n'a la liberté de chasser 
dans aucune province du Calay, du moins à plu- 
sieurs journées de la route impériale : il n'est pas 
même permis de garder des chiens ni des oiseaux de 
proie y surtout depuis le mois de mars jusqu'au mois 
d'octobre. Toute sorte de chasse est alors défendue; 
et de là vient que le gibier y est en si grand nombre. 

La cour des douze barons est le conseil de guerre 
du khan : elle se nomme ihaj , c'est-à-dire la 
haute-cour 'y c'est elle qui dispose des emplois mili- 
taires ; mais il y a douze autres barons qui forment 
le conseil des trente-quatre provinces de l'empire, 
et qui ont un magnifique palais à Cambalu. Chaque 
province y a son juge , et quantité de notaires dans 
des appartemens séparés. Cette cour de justice se 
nomme Jing , ou la seconde cour. Elle a lé droit de 
choisir des gouverneurs de province , dont elle pré- 
sente les noms au If;han, qui confirme son choiik. 
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Elle est chargée aussi du revenu de IVmpire. Ces 
deux cours ne reconnaissent pasd'aulre su|)iTicur 
que le khan. 

Ce monarque envoyé chaque ann<?e dos commis- 
saires dans les provinces, pour s'informer si les 
grains ont souffert quelque dommage des tempêtes , 
des sauterelles, des vers ou d'autic cause. Dans ces 
temps de calamité publique, il dispense du iribut 
les cantons qui ont fait des perles considérables; il 
fournit du grain de ses greniers pour la nourriture 
des habitans, et pour ensemencer leurs terres. C'est 
dans cette vue que , profilant des années d'abon- 
dance, il fait d'immenses provisions qu'il garde 
l'espace de trois ou quatre ans, et qu'il \end trois 
quarts au-dessous du prix commun , lorsque le peu- 
, pie est affligé de la moindre disette. De même, si 
la mortalité se met parmi les bestiaux , il répare les 
pertes sur ceux du tribut. Lorsque le tonnerre est 
tombé sur quelque bête , il ne lève pendant trois 
ans aucun tribut sur le troupeau , quelque nom- 
breux qu'il puisse être. Cet accident passe pour un 
châtiment du ciel , et fait juger que , Dieu étant ir- 
rité contre le maître du troupeau ^ son malheur ne 
peut manquer d'être contagieux. 

L'attention de l'empereur s'étend aussi sur les 
ouvriers qui travaillent aux chemins publics. Dans 
les cantons fertiles , il fait border les grandes routes 
de deux rangées d'arbres , à peu de distance l'un de 
l'autre. Dans les terrains sablonneux , il fait aligner 
des pierres ou des piliers pour le même usage. Ces 
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ouvrages ont leurs inspecteurs. Koublay aimait 
beaucoup les arbres^ parce que les astrologues 
lavaient assuré qu'ils servent à prolonger la vie. 

Lors(|u^I apprenait qu'une famille de Cambalu 
était tonjbée dans la misère , ou que, n'étant point 
en état de travailler , elle manquait des nécessités 
ordinaires de la vie , il lui envoyait une provision 
de vivres et d'babits pour l'hiver. Les étoffes qui 
servaient à cet usage , et celles dont il faisait babiller 
ses troupes , se fabriquaient dans chaque ville sur le 
tribut de la laine. Maro-Pol fait observer qu'ancien- 
nement les Tartaros ne faisaient aucune aumône, 
et reprochaient leur misère aux pauvres comme une 
marque de la haine du ciel ; msXs le khan regardait 
l'aumône comme une oeuvre agréable à Dieu. On 
ne refusait jamais du pain aux pauvres qui en de- 
mandaient à sa cour ; et chaque jour on y distri-- 
buait pour vingt mille écus de riz , de millet et de 
pannik : aussi ce monarque était-il respecté comme 
un dieu. 

Il entretenait de vêtemens et de vivres , da^s h 
ville de Cambalu ^ environ cinq mille astrologues , 
qui étaient im mélange de chrétiens, de mabomé- 
tans et de Catayens. Ces astrologues ou ces devins 
avaient un astrolabe sur lequel étaient marquées les 
planètes , les heures et les moindres divisions du 
temps pour toute l'année. Ils s'ep serv^enf pour 
observer les mouvemens des corps célestes et la dis* 
position du temps. Us écrivaient aussi sur cert<iijies 
tablettes carrées, qu'ils nommaient tacuinis, les évé' 
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nemens qui devaient arriver dans Tannée courante , 
avec la précaution d'avertir qu'ils ne garantissaient 
pas les changemens que Dieu pouvait y apporter. Ils 
vendaient ces ouvrages au public : ceux dont les 
prédictions se trouvaient les plus justes étaient 
fort honorés. Personne n'aurait entrepris un long 
voyage , ou quelque afTaire importante , sans avoir 
consulté les astrologues. Us comparaient la constel- 
lation qui dominait alors avec celle qui avait présidé 
à la naissance. 

La monnaie du grand-khan n'était composée 
d'aucun métal; elle était d*écorce de mûrier , dur- 
cie et coupée en pièces rondes de différentes gran- 
deurs, qui portaient le coin du monarque. Il n'y en 
avait pas d'autre dans tout l'empire, et la loi défen- 
dait, sous peine de mort, aux étrangers côtnnic 
aux habitans du pays, de la refuser ou d'en intro- 
duire d'autres. Les marchands qui apportaient leur 
or, leur argent, leurs diamans et leurs perles a 
Cambalu , étaient obligés de recevoir cette monnaie 
d'écorce pour leurs richesses; et né pouvant espérer 
de la faire passer hors de l'empire, ils se trouvaient 
forcés de l'employer en marchandises du pays. Le 
khan ne donnait pas d'autre paye à ses troupes : 
c'était pr cette méthode qu'il avait amassé le plus 
grand trésor de l'univers. Misérable trésor ! Kou- 
blay, malgré sa sagesse, ne savait pas que la vraie 
richeisse des souverains né peut jamais être que 
celle des peuples; 

Maro-Pol prétend avoir vu des licornes dans 
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rinde. La licorne ^ dit-il , est moins grande que 
réléphant^ mais elle a le pied de la même forme. 
Sa corne est au milieu du front ; elle ne lui sert pas 
pour se défendre. La nature apprend aux licornes 
à renverser d*abord les animaux qu'elles ont à corn- 
l^attre , à les fouler aux pieds ^ et à les presser en- 
suite du genou , tandis qu'avec leur langue , qui est 
armée de longues pointes, elles leur font quantité 
de blessures. Leur tête ressemble à celle du sanglier : 
elles la portent levée en marchant ; mais elles pren- 
nent plaisir à se tenir dans la boue. L'Inde a aussi 
quantité d'autours noirs ^ et diverses espèces de sin- 
ges, entre lesquels on en distingue de fort petits 
qui ont le visage de Fhomme. On les conserve em- 
baumés dans des boites , et les marchands étrangers 
qui les achètent les font passer pour des pygmées. 

De l'époque où écrivait Maro-Pol , pour trouver 
quelque chose qui soit digne d'attention, il faut 
passer au commencement du quinzième siècle , à 
l'ambassade qu'envoya Schah-RoLh , fils et succes- 
seur de Tamerlan , à l'empereur du Catay. 

La relation de cette ambassade a été publiée par 
Thévenot, dans le quatrième tome de sa collection 
française : il nous apprend qu'elle fut composée en 
persan , mais sans nous en faire connaître le traduc- 
teur. Le temps de cette ambassade fut le règne de 
Ching-Tfu,' troisième empereur chinois de la dy- 
nastie des Ming , fondée par Hongvn , qui avait 
chassé les Tartares mogols cinquante-un ans aupa- 
ravant. 
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La description de raadîence donnée aux ambas- 
sadenra de Scbah-RoLh mérite d'être rapportée. 
Parmi les differens spectacles de magnificence orien- 
tale, ce1ui-*ci préaente des traits singuliers. 

Aussitôt que le jour parut , les tambours ^ les 
trompettes, les flûtes, les hautbois et les cloches' 
oommencèrenl à se faire entendre : en même temps 
les trois portes s'ouvrirent, et le peuple s'avança 
tumultueusement pour voir l'empereur. Les ambas- 
sadeurs étant passés de la première cour dans la se- 
conde , aperçurent un kiosk, où Ton avait été pré- 
paré une estrade triangulaire, haute de quatre cou- 
dées , et couverte de satin jaune , avec des dorures 
et des peintures cpi représentaient le simorg ou le 
phénix, que les Catayens nomment l'oiseau royal. 

Sur l'estrade était un fauteuil ou un troue d or 
massif. De chaque eôté paraissaient des rangs d'oÛi- 
ciers qui commandaient, les uns dix mille, d'autres 
mille, et d'autres cent hommes. Us avaient à la main 
chacun leur tablette, longue d'une coudée, sur un 
quart de largeur, et tenaient les yeux fixés dessus, 
sans paraître occupés d'autre soin. Derrière eux 
était un nombre infini de gardes , tous dans un pro* 
fond silence ; enfin l'empereur, sortant de son ap- 
parlement, monta sur le trône par neuf degrés 
d'ar^nt. Il était d'une taîUe moyenne : sa barbe était 
aussi d'une longueur modiocits ; mais deux ou trois 
cents longs poils postiches lui descendaient du 
menton sur la. poitrine. Des deux côtés du trône 
s'offraient deux jeunes filles d une beauté éclatante. 
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le tîsage et le cou h découvert; 'les chéinétiz nouée * 
au sommet de la téte^ avéé dé Ttélies peiildMsde - 
perles aux ordlles/ Elles tenaient à h mAû'ûÈÈm' 
plume et du papier, pour écrire sôigneu^emeni'^ 
tout ce qui allait sortir de la fabùche de remperénk*.-; 
On recueille ainsi toutes -se^pafblés /et JcH^^u'ilée 
retiré , on lui présente lepapièr; afin qu'ilvoie hiW ' 
même s'il juge à propos de fitire quelque changé^* 
ment à ses èrdreâ: etisuite dn les porte au' divan /. 
qui est chargé de rexécutioh. S*îl n'y a poitit d'àtt-*: 
teur qui ne doive trembler e^ relisant ce qu-îl a ' 
écrit , il semblerait qu'on ne doit relire ce qn'dtfi a 
dit qu'avec des' scrupules beaucoup plus inquiets $;^ 
mabil'fautse souvenir qu'on prend Autailt de soin ' 
pour ràssUrer Tamour-propre des i^is que pour; 
tourmèèter celui des écrivains, - 

Aussitôt que Tempereur hÊt assis , oti fit avancer ' 
les sept ambpssedeurs vis-à-vis son trône ; et l'on fit 
approcber en même temps lest^Hminels àum>mlM| 
de sept cents. Quelques4inèf étalent liés' për le eotf i* • 
d'autres avaient la tête et les iHaiiis passéeS'^MS |iné> 
planche, et la tnénue plandhè en tenait jfusqu'lr sic> 
dans cette posture. Gbâcsfiélait j^rdé par 9onge&*j 
lier, qui le tenait par les cheveux; ils venaient 
recevoir leur sentence de la bouche de 1 -empereiir < - 
La plupart furent envoyés en prison , et peu furènvi 
condamnés k la mort-; pouvoir que les lois réservent 
au souverain. A quelque distance de la capitale qilo* 
le crime ait été commis , les gouvernéurs^font coti'- 
duire les criminels k Càmbalu. Le délit de ch^euH' 

vit i5 



est.écniv sur la planche, qu'il porte autoW'da cou 
avecsaçbatae^Lesx^rimfift qui reg^rcJeot^lfLreligion 
sopt le. .plus sévérenxeDt^punb- On fifppprte v^^Dt de 
SQÎnsjBUx pFOcé4urçfa^iquavl'empereur, a^fçoi^lHxnne 
ppi}90iine à mort sans.a^oîr tenu dou2$! çqpseils ^ il 
amve: guelquefc^ à . uil criniinel . d-étret àèfil^rgié 
daiia kfdotinémecoqse^, après avoir étép9yD4.aiiiné 
onie fois dans les préoédens^ L'empereur j est.tour 
jours présent ^ et nf çQnddmne que c^^ .qu il ne 
peut Giauver* Quand on sopige^qqQ ce^te pe^atwredc 
la jurisprudence de la:Cbiiie a été Sàkp ^ y;a,plus 
de trois cent cinquante ans, et qu'on met,> içoté ce 
q^e âous .étions en ce genre ', et memeçe.que nous 
8€imme& encore^ pu est forcé de'CO'^vepir q^f:y sur 
pltis jl'un .objet , nous sommes demeui:éf fort au- 
dessous de ceux à qui ncfus avons d'ailleurs quelque 
droit .4e nous croira fppérieurs. 
j Availt le départ des ambassa4eurs» le feu prit au 
palëi^pendantknuit. Oixsoupçonna lesastrplogues 
d'avoir ^Uiiméi'inoeQdiçy parce qu'ils l'avaient pré- 
dit quelques mois ^ttp^ra.vlt^» U y eut deuix cent cin^ 
quiante. maiisQt^s de brûlées, et. plusieurs; personnes 
d^ deui sexes périrent dans,l kicendie; mais Thon- 
lyfur dji^a asI^o^^s^Aitsiltiv^., et:ç'e9t ainâ que se. 
spjti4.<^ondui(s.trQp 40uye4t)çs imposteurs qui par- 
lenv.aQ nom de Diète.. . .;v.. 
^i]iDesideriyj4suiterîtali^i»:et missionnaire y o^re u» 
ub^eaii effm;ralU:de& momagneb du Cauca^ sur la 
rtmie du !£ibet| eiidans^kf Tibet mém0> ^u'il visita 
eiiii7l5. iA|^a9qii:^fl|E|9éJd»p!remÂirerdit-^il,on 
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en trouve une autre beaucoup plus élevëe , cfuî esi 

suivie d'une troisième ; et plus on monte., plus il 

reste à monter jusqu'à ki dernière , qui est la plus ^^ 

haute y et qui se nomme Pire-PenjaL Les païens la d^L 

respectent beaucoup ; ils y portent leurs offrandes , ^^ 

et rendent leurs adorations à un vénérable vieillard 

qu'ils supposent établi pour la garde du lien. On 

a cru trouver dans cette iable un reste de celle de 

Prométbée , que les poêles représentent enchaîné 

sur le moBt Caucase* 

Le sommet du Pire-Pei^al est toujours couvert de 
neige.ou de glace. Il fallut douze jours au mission* 
naire pour traverser à pied cette montagne, avec des 
peines incroyables , à travers des torrens de neige 
fondue , qui se précipitent si impétueusement sur les 
rochers et sur les pierres , crae Desideri aurait eu 
plus d'une fois le malheur Atre entraîné, s'il n'eût 
saisi la queue d'un bœuf pouf se soutenir : il n'eut 
pas moins à souffrir du froid^ parée qu'il n'avait pas 
pensé à se pourvoir d'habits convenables' au voyage; 

Le grand Tibet commenee au sommet d*iine afi- 
freuse montagne qui se Homme KaaUd, et qui est 
sans cesse couverte de neî§^; elle appartient d-um 
côté au pays de Gachemy re , et de l'autre au Tibet. 
Les missiormaires étant pnrtia de Caehemyre, em« 
ployèrent quarante jours pour se rendre à Ladak j^ 
où le roi (&i Tibet feisatt sa résidence. Desideri 
peint cette suite de monlagnesqu'il avait traversées, 
et qu'il représente conmcie un théâtre dMiorreurs; 
elles sont comme entassées l'une sur l'autre^ et sépa^ 
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rées par de si petits intervalles , qu'à peine laissend' 
elles un passage aux torrens qui se précipitent entre 
lesrodiers avec un bruit capable d effrayer les plus 
intrépides voyageurs. 

Le sommet et le pied de ces montagnes étant éga* 
leroént impraticables, on est obligé de tourner sur 
les revers, et les chemins ont si peu de largeur, qu on 
a quelquefois peine à placer le pied* Il y faut veiller 
d autant plus sur sovméme^ que le moindre faux pas 
expose à tomber dans des précipices où Ton se bri- 
serait misérablement tous les membres^ car on n y 
trouve aucun buisson , ni même aucune plante qui 
puisse arrêter le poids du corps. Pour passer d'une 
montaghe à l'autre , on n'a pas d'atMres ponts que 
des planches étroites et tremblantes^ ou des cordes 
croisées qu'on entrelace de branches d'arbres : sou* 
vent on est obligé de ^itter ses souliers pour mar« 
cber avec moins de danger. . 

Nous tirerons beaucoup plus de détaik des nom- 
breux voyages du P. Gerbilibn , l'un des mission- 
naires jésuites I qui, vers la fin du dernier siède , 
avaient gagné la faveur et la confiance de l'empereur 
Khang-hi, en flattant son goût pour les mathéma- 
tiques, et en contribuant à ses études en ce genre. 
Gerbillon avait fait' huit voyages de Pékin en diffé* 
rentes parties de la Tartarie occidentale , par Tordre 
ou à la suite de cet empereur ; ce qui lui avait donné 
l'occasion de faire des remarques plus certaines ei 
plus étendues qu'on n'en peut attendre de ceux qui 
voyagent avec les caravanes > ou par d'autres voies. 
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Dubilde a publié les journaux du jésuite son ooii«* 
frère. 

Diverses raisons portèrent lemperéur KhangJii 1 
faire ces voyages en Tanarie. La première était pour 
exercer son armée. Après avoir affermi la paix dans 
toutes les parties de son vaste empire , il rappela ses 
meilleures troupes de la province de Pékin, et dans 
un conseil y il prit la résolution de les assujettir 
chaque année à trois expéditions de cette nature^ 
pour leur faire apprendre dans les chasses des ours , 
des sangliers., des tigre» , i vaincre les ennemis de 
Tempire , ou du moins pour soutenir leur courage 
contre le luxe chinois , et contre lamolissement du 
repos. 

En effet, ces sortes de chasses ressemblent plus à 
des expéditions militaires <|tt'à des parties de plaisir. 
Les Tartares qui composent le coitege de lempe^ 
reur sont armés d arcs et de cimeterres , et divisés 
en compagnies qui marchent en ordre de bataille 
sous leurs étendards , au son des tambours et des 
Ut>oipetiea : ils forment autour des montagnes et 
des forêts des cordons qui les environnent, comme 
s^ils assiégeaient i*éguHèr^ment des villes à la ma- 
nière des Tartares orientaux. Cette armée , qui con- 
siste quelquefois en soixante mille hommes et cent 
mille dievaux, a son avant-garde, son corps de 
bataille, et son arrière-garde avec son aile droite et 
son aile gauche commandés par un grand nombre 
de chefs et de régiilc^s ou petits rois. L'empereur 
marche à leur tête au travers de ces régions désertes 
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et de ces montagiies escarpée^ > expose pendâni toat 
le jour aux ardeurs du soleil, à la pluie , et à tontes 
ies injures de l'-air. 

Pendant plus de soizanie-dix jours de marche^ 
îls'sont obligés de transporter tomes leurs mnni- 
àionê sur des cbarrîots des chameouK i - éfs dievaux 
«t'des muleta pan- des roqtes fort dîfficilesv Dans la 
Tariarie oeoidentale y -en ne irouve que des«ionta« 
gnesy des rochers et des vstllées, sana-^illeSi sans 
villages , et Aéme-sans-^iaeune afiparcAee de mav* 
•ins^: parce queics babuMB, «aveo Jeurs tentes, 
sont dispersés dansâtes plai^iês, oà ils prennent soin 
dé leurs troupeaux ; ils n'y élèvent ni porcs , ni 
volaille, ni d'autres animaux que ceux quipeuyent 
se nburrir d'herbes. 

La seconde raison q«î détermina iLhalig<4|i à ces 
voyages annuels, fut la néoes^ité de contenir les 
Tartares orientaux dans la soumission , et de préve- 
nir les embarras qu'ils pouvaient «causer à 4'en^pire. 
C'est dans cette vue ^e rempereurmaftshe avec de 
si grands préparatifs de guerne. lî fait mener à sal 
suite plusieurs pièces de grps cauons , dont on fiiit 
par intervalles diverses décharges datfi ies TaHées, 
pour répandre la terreur autour de luî par le bruit 
et le feu qui sortent de la gueule des dragons dont 
cette artillerie était ornée. Avec cet équipage de 
guerre il est accompagné de toutes les marques de 
grandeur qui l'environnent à Pékin ; il a le même 
nombre de tambours et d'instrumens de musique 
qui se font entendre lorsqu'il est à table au milieu 
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de sa cour', ou foi*s*|ii'ïl sbH'du'pàlaîs. Le btaV'de 
cette pompé cxtérieut^ esrf d*âilouir les Tàhàréilî 
et de léoi^ inspirer autant de crainte 'que dé Tèsf^ëtt 
pour là MéjMë itnpérMë. L'ënipirQ de laiChinè 1^^ 
jamais eu déplus reddèîtiiblea eimbAiij ' trtie ' cette 
multitude infinie de bdrbui^ , "ddni èDéldJicoibbtô 
assiégée du côlé' dé 1 oueit ei du* riôr*. ' ' ' ^ 

La cél€i>re înliraitle qtii' 9ét>aFe leuî^^pàys 'dè'li 
Chine ri a été'bâtié qué'pbur'^aiTêtér !éùr8*incuf* 
sions. Elle passe datas plusieurs éndîrdits sur de ti^ 
hautes-momagnes ; 'et Verbiest', âiitré missionnaire*, 
parle d'un lieu où il trouva'miSe pas géoniétriqués 
d'élévation au-diessusde Tborizon'; eltetoume aussi 
saivantla èittfatiôn des motitagnes, (je sorte qu'au fièti 
d^une simplemùraîHe, on pent dire qu'il yen atrois^ 
dont une igrâhde partie de laChine est environnée! 

Enfin fe troisième motif aérempereur Khang-bi 
fût celui dé'sa propre santé. L'expérience lui ayant 
appris qu'un trop long séjbiif à Pékin Texposaita 
des maladies cod^déraUes y il s'était persuadé que 
le mouvement d*un long^^Voyagè' était capaUe dé 
l'en garatitir. 11 se privait du commercé des femmes 
pendant toute la durée de ce voyage ; et ce qtfil y a 
de plus surprenant dans une si grande amïée , on 
n'en voyait pas d'autres' que celles qui étaient au 
service de'la reine mère. C'était même pouf la pre-^ 
mière fois que cette princesse accompagnait Tem- 
percur: il n'avait mené aussi qu'une seule fois les 
trois reines , lorsqu'il avait fait avec elles sa visite 
aux tombeaux de ses ancêtres. i 
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• Oa peut joindre à ces raisons celle de la pbaleur , 
qui est .extraorflinaire à Péjd^ pçndaa^t ta canicule ; 
MLX^^traire» U pa^ûe ^ela T^rtarje.qufîl.parcou- 
raiLp^l.stijeltê^ pepç|fii}t feiii^isxlejuiîlete^ d'août, 
iid<îs SÇfltsrfi frxadç^l.sprt^t la nwit^ q|i'pn y est 
9^l|^e}(te.preçd^.;des ^ajbifs diauds.et des four- 
rures. Verbie^i^ttri^ue celte rigueur de lair à Félé- 
YfOi^n d^iterrfûn^i^tjau, grand nombre de monta- 
gnes dontceite r^pn.es^. remplie : dans sa marche, 
i|..em ploya six jours entiers pour en monter une* 
Vfijn pereur, surpris lui-fQême, voulut savoir de corn- 
hien.la hauteur du pays surpassait celle des plaines 
^e. PékJLfi , qui en so^çt à plus dç trois, cents milles. 
^C3 j.(,'s^HeS| aprps avoir mesuré plu^ de cent mon- 
tagnes sur la route ^ trouvèrent que la Tartarie oc* 
' c^i^jentale est pliis habite de troi^ iniUe pas géomé- 
triques que la n;ief,j^ft plus proche de Pékin. Le sal- 
pêtre dont, ce pays abonde peut ausû contribuer au 
grand froid. 1^^ <;^uvrant la .terre à trois. 91^ quatre 
pieds de profondejur^ on y th:)uvç,de$.mottes gla- 
f^e^ i^et quelquefois dç^masses entières. . 

, .pendant toijit le voyi^ge^ , . 1 empereur ne cessa pas 
^e,^9^er. sâxx jésjuijl^ .dc^ t^uj^o^çage^. pi^^ics de 
son esiime ,. tels qu'jil n*en ficcordait à personne. Il 
s'arrêtait pour lem* voir mesurer les hatiteurs; il 
faisait demander souvent des nouvelles de leur 
saute; il parlait avantageusement d'ei^x aux sei- 
gneurs de sa cour ; il leur envoyait divers mets de 
sa table , et quelquefois il les faisait df ner dans sa 
propre tente : le prince son ùls aiué ne leur témoi^ 
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gna i>as moins d'afTeclion. Dans F humilité de leur 
cœur, dit le P. Verbîesti ils considéraient ces fit- 
veurs de la fiimille royale comme un effet de la 
Providence qoi veillait sur eux et sur le cbristia- 
nisnie. 

D^ns Tespaôe de plus de six cents milles qu'on 
fit en avançant jusqu*à la montagne où se termi- 
naient ces voyages y et en retournant à Pékin par 
une autre route, l'empereur fit ouvrir un grand 
cbemiii à travers les montagnes et les vallées , pour 
la commodité de la reine-mère qui voyageait en 
chaise ; il fit jeter une infinité de ponts sur les tor- 
rens, aplanir des sommets de «nontagnes, et couper 
des rochers avec un travail et des dépenses in- 
croyables. 

Gerhillon , dans son premier voyage , était à la 
suite d'une ambassade chinoise chargée d aller à 
Sclinga marquer les limites respectives de la Chine 
et de l'empire russe. Il remarque que, dans la pro- 
vince de Petcbéli^ les parties les plus difficiles de 
la roule sont pavées de grandes pierres : on suit , 
par divers détours , le pied des rochers , iur lesquels 
règne des deuxoôiés un grand mur, avec des de- 
grés pour monter , et des tours fortifiées. Dans plu- 
sieurs endroits , le . mur est de pierre de taille : sa 
hauteur el son épaisseur sont remarquables. De 
temps en temps on rencontre deâ portes de marbre 
en forme d'arcs de triomphe, épaisses d'environ 
trente pieds, avec des figures en dcmi*relief autour 
du dntre. On voit un de ces moniimens à l'entrée 
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de pt*e8qae tous les viliages ^ nôtamfnMC'da' piT«« 
raier, qui pourrait passer pour «ne petke ville, et 
4|ai est assez bien fortifie pour fermer* aux Tartares 
letpassagede^oes déBlés. Outre ^uai|iité d'arbres- 
fruitiers qui se trouvent au milieu de ces rochers 
et de, œs picfrf es ^ on y voit des jardinp remplisr de 
toutes sortes de grains et de l^giitnës ': mn*në dê^ 
meure sans cuiuire , lorsqu'on découvre un pouce 
4eterre qui peut en recevoir. Les montagnes mêmes 
sont (aillées en amphithéâtre , et semées dofis tous 
les lieux qui promettent quelque chose à Fkidustrie 
des habitans. 

' Ailleurs I il parle d'une espèce particulière de 
chèvres jamnes , qui sont propres à une partie de 
la Tartarie : ce ne sont ni des gazelles, ni des 
daims, ni des chevreuils : les mai^ ont des cornes 
qui nV>ntpas plus d'tm pied de longueur, et qui 
9ontépaisses>d'uh pouce àlafadne, avec des nceuds 
à des distances régulières. Ils ressemblent à nos 
mouion« psr la tète , et aux daims par la taille et 
le poil ; mais ils ont les jambes phfs minces et plus 
longues : ils sont extrêmement légers ; et comme 
ils courent long-temps sans se lasser*, il n'y a point 
de chiens ni de lévriers qui puissent les atteindre 
k la courstie : ils ont la chair tendre et d'assez bon 
goût; mais les Chinois et les Tartares îgnm^ent la 
manière de f assaisonner. Ces animaux marchent 
en troupes fort nombreuses et s arréferit vol6ntie^s 
dans des plaines désertes, -ou Ton ne trouve ni 
ronces, ni buissons : on ne les voit jamais dans les 
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bqîs. Ib sont tl une iHnidké extrême; et lorsqu^ls 
«perçoivent iin homme^f îh ne cessent de courir 
qu<après l'avoir perdu de vue : ikcQureiH sur tme 
ligne droite et toujours à U fiie, sans qu'on en vde 
jamais deux de front. 

Écoutons le P» Gerbîllon dansaon aecondvojage , 
racontant ses entretiens et ses travaux mâthëraaftîques 
avec l'empereur , et décrivant lescérémmiiesdn pre* 
mier jour de Fannée chinoise an palais impérial. 

c< Le premier jour de Tannée 1690, nous nous 
rendîmes des le matin au palais pour demander , 
suivant f usage , des nouvelles de la santé de fem- 
{>ereury qui nous fit donner du llié dont il use lui - 
fnéme. 

* ce Le 10 9 un des gentilshommes de la dhambre 
impériale vint nous avertir de la part de sa majesté 
d^ nous rendre le lendemain au palais , pour lui 
expliquer Tusage des instruménsde mathématiques 
que nos pères lui avaient présentés en divers 
temps y ou qu^ils loi avaient fait faire i Hmitatîon de 
ceiix de TEùrope. Le messaget ajonta queTîsten- 
tion de sa majesté était que je parlasse eh tartare , 
et que, lorsque je ne pourrais m'expliquei* bien en 
ccftle langue, le P. Péreyra parlât en Chinois. On 
nous permf^ttéit aussi d'amener un des trois autres 
pères. Nous -obéhnes le 1 5 à cet ordre. Nous fûmes 
introdtiît^ dans tin des appartemens derempereur, 
nommé Tmg^sir^tien , où travaillent une partie des 
pitishabile^'èi'tisteSy tels que les peintres, les tour- 
neurs , les t>rff$vrea , les ouvriers en cuivre , etc. On 
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nous y fit voir les' mstrumensde mathématiques qot 
sa majesie avait fait placer dans des bottes de car^- 
ton assez propres. Il a y avait .pas d'inslrmnenafort 
«oiisidérables. C'ëtaient quelques compas de pro* 
porlion presque tous imparfaits ; plusieurs oompas 
ordinaires, grands et petits, de plusieurs sortes ; 
quelques ëquerres et d'autres règles géométriques ; 
.un cercle divisé , d'environ un pied de diamètre , 
avec ses pinnules. Tout nous parut assez grossier, 
et fort éloigné de la propreté et de la justesse des 
instrumens que nous avions apportés. Les offiiciers 
de l'empere^ur qui les avaient vus en convinrent 
eux-mêmes. Sa majesté nous fit dire d'examiner 
ces instrumens et leurs usages pour lui en donner 
le lendemain l'explication. Elle nous donna ordre 
d'apporter ceux que nous avions au collège , pro- 
pres à mesurer les élévations et les distances de$ 
lieux, et à prendre les distances des étoiles. 

(c Outre les livres chinois qu'on voyait dans une 
armoire, la chambre était ornée de plusieurs tables 
chai'gées. de bijoux et de raretés , de toutes sortes 
de petites coupes d'agate de diverses couleurs , de 
porphyre et d'autres pierres précieuses , de petits 
ouvrages d'ambre , jusqu'à des noix; percées à jour 
avec beaucoup d'art. J y vis aussi la plupart des 
cachets de sa majesté , qui sont tous d^ns on petit 
cofire de damas jaune. Il y en avait de tdutes les 
façons et de toutes les grosseurs, les tins d'agate « 
les autres de porphyre , quelques>'r:uns de j^spe , 
d'autres de cristal de roche. Tous ces cachets ne 
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•ont gravés que de lettres , la plupart chinoises. J'en 
vis seulement un grand qui était dans les deux lan- 
gues : on y lisait en tartare : Ontcho coro tche tchen^ 
neacou jabonni parpeit^ ce qui sîgniBe , le jojrau ou 
le sceau des actions grandes et étendues et sans bornes, 

H L'empereur nous envoya plusieurs mets de sa 
table y ensuite il nous fit appeler dans lappartement 
où nous l'avions tu la première fois qu'il nous avait 
donné audience. Ce lieu se nomme Kieré-tsing-cong ; 
il ressemble au Yang-tsien-tien^ mais il y règne plus 
de propreté. C'est la résidence ordinaire du monar- 
que , qui était alors danls une chambre à droite de 
la salle, et remplie de livres placés et rangés dans 
des armoires qui n'étaient couvertes que d un crêpe 
violet. L'empereur nous demanda si nous étions en 
bonne santé. Nous le remerciâmes de cet honneur 
en nous prosternant jusqu'à terre , suivant l'usage ; 
après quoi , s'adressant à moi , il me demanda si 
j'avais appris beaucoup de tartare , et si j'entendais 
les livres écrits en cette langue. Je lui répondis en 
tartare même que j'avais fait quelques progrès , et 
que j'entendais assez bien les livres tartares qtie 
j'avais lus. « Il parle bien^ dit sa majesté en se 
ce retournant vers ses gens ; il a l'accent fort bon.» 

Nous reçûmes ordre de nous avancer plus près 
de sa majesté pour lui expliquer l'usage d'un demi*- 
cercle que M. le duc du Maine nous avait donné a 
notre départ de France. Sa majesté voulut savoir 
jusqu'à la manière de diviser les degrés en minutes, 
par les cercles concentrique» et les lignes transver-* 
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sales. Elle adniîra beaucoup la justesse de cet ia% 
strument ; elle marqua du désir de oonnahre les^ 
lettres et les nombres européens ^ daii^ la-nue de 
s en servir elle-même; elle prit ses compas de pro** 
portion , dont elle se fît expliquer quelque chose ^ 
elle mesura elle-même avec nous les-dtsiattces des 
élévations. Cet entretien dw^a plii^ d'une heure, 
avec une famjAiarité que nous ne ceMÎons pas d'ad* 
mirer. Enân, nous fûmes ren^^yés» avec ordre de 
revenir le lendemain» 

. « Le 17 y l'ettij^reur ikous fit appeler de fort 
bonne heure aur pelais. Nous j passamesî plus de 
deux heures à lui expliquer difiéremes* pratiques 
de géométrie. Il se fit répéter l'usage de plusienili 
instrumens que le P* Verbiest avait fait feire autres 
fois pour lui. Je parlai toujoupsi ea tartare ; mais je 
ne voulus pas entreprendre de faire des explica- 
tions de mathématiques en cette langue , et jjs m'ex- 
cusai sur ce que je ne la savais pas assez pour m'en 
servir à propos, particulièrement en matière de 
sciences. Je dis à sa majesté que ,. lorsque noiM la 
saurions parfaitement ., le P. Bouvet et moi, nous 
pourrions lui donner des leçons de mathématiques 
QU de philosophie , d Vne manière fort claire et fort 
nette, parcç que la langue tariarea des eonjugaisofos^ 
des déclinaisons et des particules pour lier le dis«- 
cours: avantages qui manquent à la langue chinoise. 
c( L'em^rear senik la- vérité éé cette remarque ; 
et se touimnt vers ceux qui l'environnaient : « Cela 
tf.e#t vrai, leur dit-il^ ei oe déAat rend la langue 
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« chinoise beaucoup plus diflicile que la tarlare. jj 
Comnié nous étions sur le point d^ nous retirer, il 
donna ordre à ChaM-ldu-yai qui élaît présent, de se 
faire expliquer clairement ce que nous avions à lui 
dire , parce qu'il nfavait pas toujours bien entendu 
noire langage. 

H Peu après , il nous envoya ordre de délibérer, 
entré le P. Bouvet et moi , lequel serait le plus k 
propos pour nous perfectionnev dans la langue tar- 
tare, ou de venir ébaque jour au tribunal de Poyam- 
ban , qui est cdui des grands maîtres d'hôtel du 
palais où toutes les affaires se traitent en tartarei ou 
de voyager dans feà pays desiMantôbousw Je répondis 
que nous n'avions pas k délibérer, puisque sa ma- 
jesté était bien plus éclairée que nous , et qu'elle 
connaissait mi^ux le moyen d'apprendre plus facile- 
mffaa cette langue; que d'ailleurs, comme nous ne 
l'apprenions que pour lui plaire, il nous était indifr 
ferent dé quelle manière nous l'apprissions , pourvu ; 
que sa majesté ISit satis&ice } qu'ainsi je la suppliais 
de nous marquer ises iniendons auxquelles nous 
tâcherions de nous conformer. Il nous fit di^ au 
même montent que l'hiver n'étant point ime saison 
commode pour lés voyages, nous* irions tou^ les 
îours au tribunal de Poyamban, où nous trouverions 
des gens habiltt «vec lesquels nous pourrions nous 
excircer;. que nous prendrions nos re|^ avec les 
chefs du tribunal, et qu'aussitôt quei(p^id serait 
passe il nous feralit iiiire un voyage dans la Tarlarie 
orientale. . 
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ce Le 21 y nous nous rendîmes au palais , le père 
Bouvet et moi, pour remercier sa majesté de cette 
faveur. Elle nous fit dire qu îl serait temps de re- 
mercier quand nous saurions la langue tartare ; et 
peu après , nous ayant admis à l'honneur de le voir, 
il nous fit diverses questions, surtout au P. Bouvet 
qu'il n'avait pas vu les jours précédens. Le soir, 
Chau-lau-ya, qni avait porte les ordres de l'em* 
pereur aux ehefi du tribunal de Poyamban , nous 
y conduisit lui-même, et nous présenta aux grands 
maîtres et au premier ma ttre d'hôtel. Ils nous reçu- 
rent civilement, et nous marquèrent une chambre 
vi9-À-*vis dé la salle où ils s'assemblent eux-mêmes. 
Dès le lendemain ils donnèrent des ordres pour 
la faire préparer. 

c( Le 34 f ayant commencé à nous rendre dans 
cette espèce d'école , on nous donna pour mattres 
deux petits mandarins, tartares de naissance, aux- 
quels on en joignit un troisième pins considérable 
et pins habile dans les deux langues , pour venir 
une fois chaque jour nous expliquer les difficultés 
sur lesqndles les autres n'auraiimt pu nous satis- 
faire entièrement, et nous apprendre les finesses 
de la langue. L'tm d'eux avait été mandarin de la 
douane & Ning-po, dans le temps que nous y étions 
arrives. Il fut étonné de nous voir dans un état st 
différent de celui où nous avions paru à son tribu- 
nal; mais*^Pftme il nous avait bien traités , il non» 
reconnut sans peine , et nous lui fîmes nos remer-* 
çîmens pour ses anciennes faveurs. 
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« Le 9 février, premier jour de Tannée chinoise , 
nous nous rendîmes au palais, suivant Fusage. 
Les mandarins et les officiers des troupes s'y étaient 
assemblés dans la troisième cour, en entrant du 
côté du midi : nous fûmes présens aux trois génu- 
flexions , accompagnées de neuf battemens de tête , 
qu ils firent tous ensemble , le visage tourné vers 
rintérieur du palais. Celte cérémonie se fit avec 
beaucoup d'ordre. Chaque mandarin se rangea 
d abord suivant sa dignité. Ils étaient au nombre 
de plusieurs mille , tous revêtus de leurs habits de 
cérémonie , qui ont assez d'éclat pendant l'hiver, à 
cause des riches fourrures dont ils sont couverts et 
du brocart d'or et d'argent qui ne laisse pas d^ 
briller , quoique les fils ne soient que de la soie 
couverte d'une feuille de Tun ou de l'autre de ces 
deux métaux. 

(c Taute l'assemblée étant debout et rangée daa^ 
l'ordre convenable, un officier du tribunal des cé- 
rémonies cria d'une voix haute : à genoux. Cet or^ 
dre fut exécuté au même instant. Ensuite l'officier 
cria trois fois : Frappez de la tête contre terre ; et 
tous frappèrent de la tête à chaque répétition de ce 
cri. Le même officier dit : Leuez^yous, Tous s'étant 
levés y la même cérémonie fut répétée deux fois de 
suite. Il y eut ainsi trois génuflexions et neuf bat- 
temens de tête , respect qui ne se rend à la Chine 
qu'à l'empereur seul , et que tout le monde , depuis 
l'aîné même de ses frères jusqu'au moindre man- 
darin , lui rend exactement dans d'autres occasions; 
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Les soldats ei les ouvriers du palais qui ont reçu 
quelcjue gratification de sa majesté, demandent 
permission de la remercier, et font les neuf batte- 
mena de tête à la porte du palais. Cependant le 
peuple et les simples soldats sont rarement admis à 
celte cérémonie. On estime fort honorés eeux de 
.qui l'empereur reçoit cette sorte de respect ; mais 
•c'est une Saveur singulière d'être admis à la rendre 
en sa présence. Cette grâce ne s'accorde guère que 
la première fois qu'on a Tbonneur de voir sa majesté 
ou dans quelque occasion considérable, ou à des 
personnes d'un rang distingué. En effet, lorsque 
ies mandarins vont au palais de cinq en cinq jours , 
pour lui rendre leur respect, quoiqu'ils le fassent 
toujours en babits de cérémonie , et qu'ils observent 
les mêmes formalités devant son trône, il ne s'y 
trouve presque jamais. Ce jour même , qui était le 
premier de l'année, il ne se montra point^rsque 
tous les che6 de l'empire étaient rassemblés pour 
lui rendre solenfieHement ce devoir. Son absence 
a'empêcfae pas que la cérémonie ne se fasse avec 
beaucoup de précaution et d'exactitude. II s'y trouve 
des censeurs qui ne laissent rien échapper à leurs 
observations, et les moindres fautes ne demeurent 
pas impunies. 

Sa majesté était allée dès le matin , suivant l'usage. 
Tendre elle-même ses devoirs à ses ancêtres , dans le 
palais qui est destiné à cette autre cérémonie. Une 
partie du cortège était encore rangée dans la troi* 
âème cour et dans la quatrième. On voyait aussi 
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dans la troisième quatre éléplians, qui nous para- 
rent beaucoup plus superbement parés que ceux 
du roi de Siam ; ils n'étaient pas si beaux, mais ils 
étaient charges de grosses chaînes d'argent et de 
cuivre doré , ornées de quantité de pierreries ; ils 
avaient les pieds enchaînées l'un à l'autre, dans la 
crainte de quelque accident. Chacun portait une 
espèce de trône qui avait la forme d'une petite 
tour; mais ces trônes n'étaient pas magnifiques. Il 
y en avait quatre autres, portés chacun par un cer- 
tain nombre d'hommes, et c'était sur un de ces 
trônes que l'empereur était allé au palais de ses 
ancêtres. 

« En entrant dans la quatrième cour , nous y 
vîmes deux longues files d étendards de différentes 
formes et de diverses conteurs , des lances avec des 
touffes de ce poil rouge dont les Tai*tares ornent 
leurs bonnets en été , et différentes autres marques 
de dignité qui se portent devant l'empereur, lors- 
qu'il marche en cérémonie. Ces deux files s*éten- 
daient jusqu'au bas du degré de la grande salle dans 
laquelle l'empereur donne quelquefois audience. 
Les princes du sang et tous les grands de l'empire 
y étaient rangés suivant l'ordre de leurs dignités. 

« Après avoir traversé cette cour, nous entrâmes 
dans la cinquième , au fond de laquelle est un€ 
grande plate -forme environnée de trois rangs de 
balustrades de marbre blanc, l'un sur l'autre. Sur 
cette plate-forme était autrefois une salle impériale 
qui se nommait salle de la concçrde. C'était là qu'dn 
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voyait le plus superbe trône de l'empereur, sur 
lequel sa majesté recevait lea* respects des grands 
et de tous les officiers de la cour. On y voit encore 
deux petits carrés de pierres rangées de distance en 
distance , qui déterminent jusqu où les mandarins 
de chaque ordre doivent s'avancer : cette salle avait 
été brûlée depuis quelques années. Quoiqu'il y ait 
long-temps qu'on a pris soin d'assigner un million 
de taëls , c'est-à-dire environ huit millions de livres 
en monnaie de France , pour la rétablir, on n'a pu 
jusqu'à présent commencer l'ouvrage, parce qu'on 
n'a point encore trouvé de poutres aussi grosses que 
les précédentes , et qu'il faut les faire venir de trois 
ou quatre cents lieues. Les Chinois ont tant d'atta- 
chement pour leurs anciens usages , que rien n'est 
capable de les faire changer ; ils ont , par exemple , 
de très-beau marbre blanc, qui ne leur vient que de 
douze ou quinze lieues de Pékin ; ils en tirent mémef 
des masses d'une grandeur énorme pour l'ornement 
de leurs sépulcres, et l'on en voit de très-grandes 
et de très-grosses colonnes dans quelques cours du 
palais. Cependant ils ne se servent nullement de ces 
marbres pour bâtir leurs maisons, ni même pour le 
pavé des salles du palais ; ils y emploient de grands 
carreaux de brique, qui sont à la vérité si luisans , 
qu^on les prendrait pour du marbre. Toutes les co- 
lonnes des bâtimens du palais sont de bois, sans 
autre ornement que le vernis ; on n'y voit pas d'au- 
tres voûtes que sous les portes et les {>o.nts; toutes 
les murailles sont de brique ; les portes sont cou-* 
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vertes d^un vernis vert fort agréable à la vue. Les 
toits sont aussi couverts de brique enduite d'un ver- 
nis jaune; les murailles en dehors sont recrépies en 
rouge ^ ou de brique polie et fort égale; en dedans , 
elles sont simplement tapissées de papier blanc que 
les Cliinoîs savent coller avec beaucoup d'adresse. 

u Après avoir traversé la cinquième cour, qui est 
extrêmement vaste , nous entrâmes dans la sixième , 
qui est celle des cuisines , oii tous les hyas , ou 
gardes- du-corps et autres officiers de la maison im<' 
périale , c'est-à-dire ceux qui passent proprement 
pour ses domestiques, attendaient l'empereur pour 
l'accompagner lorsqu'il irait recevoir les respects 
des princes et des grands de l'empire. I^ous atten- 
dîmes à la porte de cette sixième cour, que sa ma- 
jesté eût donné son audience de cérémonie. 

(c Lorsqu'elle en sortit pour se rendre dans la 
salle de la quatrième cour, où les régulos et les 
grands tributaires de l'empire étaient à l'attendre, 
nons passâmes dans la cinquième cour. Après les 
audiences, ce monarque retourna , non par la porte 
du milieu par laquelle il était venu , maïs par celle 
d'une des ailes , et passa fort près du lieu où ndus 
étions debout ; il était vêtu d'une veste de zibeline 
fort noire , avec un bonnet de cérémonie qui n'est 
distingué que par une espèce de pointe d'or, au 
sommet de laquelle est une grosse perle en forme 
de poire, et au bas, d'autres perles toutes rondes. 
Tous les mandarins portent aussi une pierre pré- 
pieijse au soo^met de leurs bonnets de cérémonie» 
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Les pclils mandarins du neuvième et du liuiiième 
jaBgs n ont que de petitjes pointes d'or : depuis le 
septième ordre jusqu'au qjiatrième, cest du cristal 
de-roche taille; le quatrième porte uiie pierre bleue: 
4wuiâ^;le troisième jusqu'au premier, la pierre est 
t*ou|;e et taillée a facettes: il n'appartient qu'à l'em'- 
pei^ur JGt au prince héritier de porter une perle à 
la pointe du bonnet. 

« Aussitôt que l'empereur fut rentré, nous le sui- 
vtfnes jusqu'à h porte , qui est au fond de la sep<^ 
fième coiu* : nous le fîmes avertir que nous étions 
.Tiçnus pour li(i rendre aussi nos devoirs. Cependant 
poùs suivîmes un taiki raogol, petit-61s de raïcul de 
leippereuTy et déjà destiné pour être son gendre, 
.qui çtait venu pour rendre aussi ses hommages. Il 
observa là cérémonie ordinaire au milieu de la cour. 
If visage tourné du côté du nord , où était alors l'em- 
pereur : sa majesté lui envoya itn grand plâit d'or 
remplide viandes de sa table': elle fit la même faveur 
à deux de ses hyas ou de ses gardes , pour lesquels 
jK>n affection s'était déclarée. Ensuite l'ordre vint de 
pous mener à l'appartement d' Vang-tsin-tièn , où 
nous étions accoutumés d'aller tous les jours. 

ce De là nous allâmes à la porte des dtux frères 
de l'empereur, qui sont les detix premiers régulos; 
k celle des enfans du quatrième régulo , mort Tannée 
précédente; car l'usage est de se présenter toulemen t 
9 la porte.: il est rare qu'on se voie ce jopr-là. 

(( Le frère aîné de sa majesté et les trois régulo^ 
nous envoyèrent chacun un de leurs gentilshommes 
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pour nous remercier, s'excusani sur la &tl^e qu'ils 
avaient essuyée tout le matin , soit en accompagnant 
lempereur à la salle de ses ancêtres, soit en atteii'*- 
dant fort longtemps dans le palais. L'officier du frèxm 
atné de Femperenr nous oblige!» d'entrer dans là 
salle d^audience de ce prince , et d'y prendre du tfa^% 

(c Le 1 5 y nous fSimes appelés , le P. Boovcft «t 
moi , dans l'appartement d^ JToTfg'tsin'^i^n^ L'empe» 
reur étant venu nous y trouver^ ndus demanda» en 
tartaresi nousavancionsdansl'étudedcceite langues 
Je lui repondis dans la même langue^ qu'djpQntPoblii 
gation à sa majesté de nous en avoir ékmàé lés 
moyens , nous nous eiTorcions d*en profiter. Mbn 
ce monarque , se tournant vers oeén iqai FenviriM^ 
naient : (( Ils ont profité en effet > dil^l;; Ibtfr iMigttgi 
K est meilleur et plus- intelligible^' » -J-ajitnitai que 
notre plus grandbdifficultéÀait de prendre. le ton 
et l'accent taf tare, parce quenods étibrâ trop accou- 
tumés à raccnntdesr IdHgUea 'euîopéëànea^ ir Voiris 
c* avez raison, Reprit <4 il;: raodemàera difficile à 
n changer, m linons demanda si nous crbyîcMM quo 
la pliilosôphie pût être expliquée en tartarei ITem 
répondîmes que nous en aviônsTespérâncOy Ibrique 
nous saurions bien la langue; que nôusen^avioM 
déjà (ait quelques épreuves^ et que nos maltrai 
avaient fort'bien compris notre pensée. 

(f L'empereur, com prenant |>ar cette réponse que 
nous avions fait une ébauche par écrit , ordonna 
qu elle lui fût apportée : elle était au tribunal où 
BOUS Taisions nos études» Je m'y rendis avec im«eu^ 
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duque du pàlaj», et j'apportai notre écrit. Sa ma-* 
jesié, nous fît approcher plus près de sa personne , 
et prit ce petit ouvrage / qui traitait de la digestion, 
de la sanguificàtion^ de la nutrition et de la oircu- 
lition'du sang. Il n'était pas encore. adievé, mais 
àoiia avions fait tracer' des figures pour rendre la 
maciiére plus intelligible ; il les considéra long*tomps, 
surtout celles deTestamae, du cœur, des viscères 
etdés veinés : il en fît la comparaison avec celles 
d'un livre chinois qu'il se fit apporter ; il y trouva 
liéduboup/det rapport. Ensuite, lisant notre écrit 
d'tui bout à rautre> il en loba la doctrine; il nous 
eKHOtrta fort;» ne rien négliger pour nous perfec-* 
iiomier dbnsj»' langue tartare. «:La philosophie, 
k; |r9pet!a«<l'il: plusieurs fois > est une chose extrême-» 
«rment néccissaiitu'» Puis il continua ?sefr ezplica^ 
tion»de géométrie^pràtique iâvéc Ib P* Thohias. 
-r: If Le 17^ Tchaé-lao-yéfut chargé par l'empereur 
de dire aux PP. Pereyra et Thomas qui l'ationdaient 
à Fbnlinaîire dans V^pparlèméM d' YangHsiw-Men , 
qup nouivdevions être sur noi gardes en parlant de 
nos «cieDces et de tout ^- qui nous regardait , par* 
tîcpbèriement' avec les Chinois et les Mogob, qui 
nenons vojpaient pas volontiers dans le pays, parce 
qtii'ils avaient leurs bonzes et leur lauias^ auxquels 
ils étaient fortatiachés; que sa majesté nous connais^ 
sait parfaitement, qu'elle se fiait tout-à-fai ta nous^ et 
qu'elle nous traitait comme ses plus intimes domes«>> 
tiques; qu'ayant fait examiner notre conduite, non-»* 
seulement à la cour, où elle avait eu jusque dans 
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notre maison des gens pour nous observer, mak 
encore dans les provinces où elle avait envoyé des 
exprès pour s'informer de quelle manière nos pères 
s y comportaient , elle n'avait pas trouvé le moindre 
sujet de reproche à nous faire; que c'était sur ce 
fondement qu'elle nous traitait avec tant de fami- 
liarité , mais que nous n'en devions pas être moins 
réservés au dehors ; que devant elle nous pouvions 
parler à cœur ouvert, parce qu'elle nous connais- 
sait parfaitement. 

ce II y a trois sortes de nations dans Tempire , 
fr nous fit-il dire encore. Les Mantchous vous ai- 
i( ment et vous estiment ; mais lés Chinois et les 
te Mogols ne peuvent vous souffrir. » Enfin , il noua 
fit dire de ne rien traduire de nos sciences dans 
le tribunal où nous étions , mais seulement dans 
l'intérieur de notre collège ; que cet avis qu'il nous 
taisait '■ donner n'était qu'une précaution , et que 
nous ne devions pas craindre d'y avoir donné occa- 
sion par quelque faute ou quelque imprudence $ 
puisqu'il était fort satisfait de nous. 

« Ensuite il nous envoya ordre de rédiger par 
écrit quelque partie de notre doctrine philosophi- 
que. On nous insinua que nous devions achever ce 
que nous avions commencé , mais qu'il fallait que 
notre travail se fit dans l'intérieur de notre maison > 
et sans le communiquer à personne. 

cf Le 8 mars , nous nous rendîmes dans l'appar» 
tement à' Yang-tsin-tien^ \es PP. Bouvet, Pereyra | 
Thomas et moi. Sa majesté y vint dès le matin ^ et 
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s'y arréla deux heures avec nous. Elle lut ce que 
nous avions écrit en lettres tarUires ; ensuite s'étant 
lait expliquer la première proposition du premier 
livre d'EucIide , elle récrivit de sa propre main , 
après eu avoir bien compris lexplicstion : elle 
marqua beaucoup de satisfaction de notre travail. 
]L€ même Jour elle nous fit donner à chacim deux 
|Mèces de aatin noir et vingt-cinq taëls, non pour 
récompenser^ nous^it-elle, la peine que nous pre* 
nions pour son service , mais parce qu elle avaii 
remarqué que nous étions mal vêtus* » 

. Du^piarsau i^' avril, les missionnaires expliquer 
rent« l'empereur les autres propositions d'Euclide, 
puis FusagiEr des instrumensde géométrie. Tcbao-lâc- 
yé lui représenta que les premieraltvres d'Euclide » 
traduits en Chinois , avec Texplicatioa de Clavius, 
par le P» Ricci , avaient aussi été traduits en tarlaré 
depuis quelques années par un habile homme que 
Sd.nxajesié avait nommé ; et que cette traduction , 
quoique assez confuse, ne laisserait piis.de les aider 
beaucoup dans leurs explications, et 'à les rendre 
plus intelligibles , surtout si on faisait venir Ib tra- 
ducteur pour les écrire en tartare , ce qui éppgne-*- 
mt à sa majesté la peine de les éciîre ellerldêmc. 
L^empereur goûta cette proposition : il ordonna 
qu'on leur mit entre les ipains la traduction tar- 
lare , et que le traducteur ij^t appelé. 

L'empereur donna ordre à son eunuque Êivori 
de (aire voir aux missionnaires lappart^nent le 
plus propre et le plus agréable de sa maison de 
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plaisance y faveur d^autant plus distinguée ^ que ces 
lieux iniérieurs sont réservés à la personne seule 
de Tempereur. Cet appartement est fort propre ^ 
mais il n'a rien de grand ni de magnifique. La 
maison est accompagnée de petits bosquets d'une 
sorte de bambou , de bassins et de réservoirs d'eau 
vive , mais petits et revêtus seulement de pierres 
sans aucune richesse ; ce qui vient en partie de ce 
que les Chinois n'ont aucune idée de que nous 
appelons baiimens et architecture, en partie de ce 
que l'empereur affecte de faire connaître qu'il ne 
veut pas dissiper les finances de l'empire pour son 
amusement particulier* En effet i quoique ce prince 
fut le plus riche monarque du monde , il était ex- 
trêmement réservé dans sa dépense et dans ses grar 
tifications; mais lorsqu'il était question de quelque 
entreprise publique et de l'utilité de l'état, il ne 
mettait point de bornes à sa libéralité : elle n'écla- 
tait pas moins à diminuer les tributs du peuple, 
soit lorsqu'il voyageait dans quelques provinces, 
soit à l'ooiasion de la disette des vivres , ou de quel- 
que autre malheur public. 

Ils virent aussi la maison de Tchang-Tchung-Yen 
qui est à deux lieues et demie à louest de Pékin , 
et dont le nom signifie Jardin du printemps peipé' 
iuelf printemps de longue durée. Il leur envoya des 
mets de sa table, et les fit appeler dans son propre 
appartement , qui est le plus gai et le plus agréable 
de toute cette maison , quoiqu'il ne soit ni riche , 
ni magnifique. Il est situé entre deux grands bas- 
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pins d'eau , Yun au midi et l'autre au nord ; Ynn et 
î'autre environnés presque entièrement de petites 
hauteurs, formées de la terre qu'on a tirée pour 
ereuser les bassins. Toutes ces hauteurs sont plan- 
fées d'abricotiers , de pêchers et d'autres arbres de 
cette nature , qui rendent la vue fort agréable lors- 
qu'ils pont couverts de feuilles. Tout y était mo- 
deste, mais d'une propreté extrême, à la manière 
des Chinois. Us font consister la beauté de leurs 
maisons de plaisance et des jardins dans une grande 
propreté, et dans certains morceaux de rocailles 
extraordinaires, qui ont l'air tout-à-fait sauvage; 
mais ils airpent surtout les petits cabinets et les 
petits parterres fermés par des haies de verdure , 
qui forment de petites allées : c'est le goût général 
delà ni^tion. L^ personnes riches j font une dépense 
considérable. Ilsépargnentbien moins l'argentpour 
^n morceau de vieille roche qui ait quelque chose de 
grotesque et de singulier, comme d'avoir plusieurs 
f^ayités ou d'être percé à jour, que pour un bloc de 
Wp^ et pour quelque belle statue de marbre. Quoi- 
qqe les montagnes voisines de Pékin soient remplies 
()e très-beau marbre blanc, ils ne l'emploient guère 
que pour l'ornement de leurs ponts et de leurs 
pépultur^. 

K Le 1*^ d'avril , continue le P. Gerbillon, nous 
louâmes , comme les jours précédens , faire notre 
explication de géométrie à l'empereur, dans sa 
piaison de plaisance ; il nous traita avec sa bonté orr 
(linaircj et nous fit présent de différentes choses, 
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qui lui étaient venues du sud. Je lui eipliquaï 
l'usage des logarithmes pour ]a division. 

ce Le 5 9 nous reçûmes avis par uq exprès dépê- 
che de Tsin-nan-fou , capitale de la province dé 
Chan-tong , que le gouverneur de cette provin6é 
avait suscité une persécution contre les chrétiens dii 
pays. Ce gouverneur > malgré ]e crédit du P. Pe^ 
reyra , qui lavait supplié par écrit de relâcher plu-^ 
sieurs chrétiens qu'il tenait en prison, et de ne les 
pas traiter comme des sectateurs d'une feusse loi ^ 
puisque l'empereur avait déclaré , par une ordon- 
nance publique, qu'on ne devait pas donnei* ce nom 
à la loi chrétienne , avait fait donner vingt coup$ 
de fouet au messager qui avait apporté sa lettre , ei 
autant à celui qui l'avait introduit; ensuite il avait 
fait reprendre et mettre en prison quelques fidèles 
qui avaient été relâchés pour de 1 argent : il avait 
fait citer à son tribimal le P. Valet, jésuite > pour 
le punir d'avoir prêché le christianisme dans l'éten- 
due de sa juridiction ; on ajoutait que dans se» 
emportemens, il avait protesté qu'il était résolu 
de pousser ce missionnaire à bout , dût-il perdre 
son mandarinat. 

ce Nous communiquâmes aussitôt cette fâcheuse 
nouvelle à Tchaolao^yé, qui se chargea d'en avertir 
l'empereur, et de lui représenter que s'il n'avait la 
bonté de nous accorder sa protection , et de faire 
quelque chose en faveur de notre religion, les 
missionnaires et les chrétiens seraient d'autant plus 
eiposés à ces insultes^ que^ malgré la bienvoil- 
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lance dont sa majesté nous honorait , la défense 
d'embrasser le christianisme subsistait encore à la 
Chine. 

(c Le 7 , l'empereur nous reçut à sa mabon de 
plaisance avec les témoignages ordinaires de sa 
bonté. TchaOi'-lao-yé l'in^ruisit de l'outrage qu'on 
avait fait aux chrétiens de Chan-tong ; il ajouta que 
les missionnaires des provinces se ressentaient tous 
les jours de la violence de nos persécuteurs , et 
que, n'étant venus à la Chine que pour y prêcher 
la religion du vrai Dieu, nous étions plus sensibles 
à ce qui la touchait qu'à tous les intérêts du monde. 
Sa majesté , après avoir lu les lettres qu'on avait 
écrites à ce sujet , nous fit dire qu'il ne allait pas 
faire éclater nos plaintes , et qu'elle en arrêterait la 
cause. 

(c Le I ^ , avant que nous eussions paru devant 
lui, il avait demandé à Tchao-lao-yé si nous n'avions 
reçu aucune nouvelle de l'affaire de Cban^tong , et 
ce grand mandarin lui avait répondu qu'il n'en 
avait rien appris. Peu de jours après , nous fumes 
informés que le vice-roi de la province avait fait 
relâcher tous les prisonniers chrétiens , et qu'on 
n'avait pas fait fouetter , comme on l'avait mandé, 
celui qui avait porté la lettre du P. Pereyra, mais 
qu'on l'avait seulement retenu en prison l'espace 
de quinze jours, sous prétexte de s'informer si 
la lettre qu'il apportait n'était pas une lettre sup^ 
posée. 

«Le 22^ un domestique du vice-roi de la pro^ 
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vîncc de Chan-tong , vint trouver le P. Pereyra de 
la part de son maître^ pour lui demander comment 
il désirait que cette affaire (iii terminée. Le lende- 
main étant retournés àTchang-Tchun-Yen, l'empe- 
reur , sous prétexte de nous faire examiner un cal- 
cul f inséra dans son papier le mémoire secret que 
le vice-roi de Chan-tong avait envoyé sur l'affaire 
des chrétiens ; il y avait joint la sentence qui por- 
tait que l'accusateur serait puni à titre de calomnia- 
teur ou de délateur mal intentionné. Comme on 
ne parlait pas de punir le mandarin , nous témoi- 
gnâmes librement que c'était un faible remède 
pour la grandeur du mal. Ensuite l'empereur nous 
ayant fait demander si nous étions contens , appa- 
remment parce que nous n'avions pas eu d'empres- 
sement h le remercier de cette faveur, nous répon- 
dîmes sans contrainte que nous n'étions pas trop 
satisfaits , et que , si sa majesté , qui n'ignorait pas 
que l'établissement de notre religion était le seul 
motif qui nous amenât dans son empire, et qui nous 
rettn t à sa cour , voulait nous accorder quelque chose 
de plus, nous nous croirions infiniment plus obli- 
ges à sal>onté que de toutes les caresses dont elle ne 
cessait pas de nous combler. 

« Cette réponse ne lui fut pas agréable ; il nous 
fit dire qu'il croyait en avoir assez fait pour notre 
honneur, auquel il ne voulait pas qu'on donnât la 
Inoindre atteinte; que s'il favori sait nos compagnons 
dans les provinces , c'était pour l'amour de nous et 
par reconnaissance pour nos services ; mais qu'il ne. 
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prétendait pas soutenir et défendre les chrétiens 
chinois qui se prévalaient de notre crédit , et qui 
se croyaient en droit de ne garder aucun xnénage- 
ment. » 

On voit par ce récit jusqu'où l'empereur portait 
la circonspection et les mesures pour ne pas cho- 
quer les tribunaux de justice , et jusqu'où ces mis- 
sionnaires portaient leurs prétentions. 

Vers le même temps , on apprît la nouvelle d'une 
victoire remportée par le frère de l'empereur sur les 
Tartares Eleuthes. On avait perdu dans le combat 
un des oncles maternels de Khang-hi, nommé Kiou* 
kiou. Les missionnaires nous donnent la description 
de ses funérailles. 

(c On nous apprit que le convoi 4^ cendres de 
Kiou-kiou^ qui avait été tué dam^ la dernière bataille, 
n'était pas éloigné de la ville , et que sa majesté 
envoyait au-devant deux grands de l'empire, et 
quelques-uns de ses kyas, pour faire honneur à la 
mémoire du mort. Le P. Pereyra et moi, qui 
avions des obligations particulières à ce seigneur, 
nous partîmes dans le même dessein , et nous ren- 
contrâmes le convoi à sept lieues de Pékin; 

(c Les cendres de Kiou-kiou étaient renfermées 
dans un peii( coffre du plus beau brocart d'or qui 
se fasse à la Chine : ce' coffre était placé dans une 
chaise fermée et revêtue de satin noir, qui était 
portée par huit hommes. Elle était précédée de huit 
cavaliers , portant chacun leur lance ornée de houp- 
pes rouges et d'une banderole de satin jaune , avec 



DES VOYAGES. 257 

une bordure rouge sur laquelle (îlaîerrt peints les 
dragons de l'empire. CTctait la marqne du chef d'uil - 
des huit étendards de Tempire. Ensuite venaient* 
huit êtievaui de main , deul à deux et proprement 
équipés ;- ils étaient strivrs d'un autre cheval seul, 
avec une selle, dont il n'y a que Fempereur qtfi 
puisse se servir , et ceux qu'il honore de ce présent; 
faveur qp*il n'accorde guère qu'à ses enfkns. Je n*aî 
vu qu'un seul seigneur, des plus grands et des pinsr 
favorisés, qui eût obtenu cette marque de distinc- 
tion. Les enfens et les neveux du mort environ-» 
naient la chaise où étaient portées les cendres ; ils 
étaient k cheval et vétns dé deuil : huit domes- 
tiques accompagnaient la chaise à pied. Â qaefqnes * 
pas suivaient les plus prodies parens et les deui 
grands que Tempereur avait envoyés. 

oc En arrivant près de la chaise , nous mlmési 
pied à terre, et nous rendîmes les devoirs étaMtsi 
par Vusage , qui consistent à se prosterner quaitM 
fois jusqu^à terre. Les en&ns et les neveux an 
mort descendirent aussi de leurs chevaux , et nénfÊ 
allâmes leur donner h main, ce qui est la ntanière. 
ordinaire de se saloer : ensuite, étant remontés ton^ 
à cheval , nous nous rejoignîmes au convoi. 

(c A trois quarts de lieue de fendroît où Potl àe^ 
vait camper, nous vîmes paraître une grosse trôtipe* 
de parens du mort, tous en habit de deuil. Les en*- 
fans et les neveux mirent pied i terre , et eom^ 
mencèrent à pleurer autour de la chaise qurconlc^^ 
naît les cendres ; ils marchèrent ensidte à pied , tôu- 

VI. 17 
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jours en pleurant , -^l'espace d*un demi-quart de 
lieue; après quoi les deux envoyés de ] empereur 
les firent remonter à cheval. On continua la mar- 
che, pendant laquelle plusieurs personnes de^ua- 
litéy parens ou amis du mort, vinrent lui rendre 
leurs devoirs. 

i( Nous n étions pas à plus d'un quart de lieue du 
camp , lorsque le fils aîné de lempereur , et le qua- . 
trième fils de sa majesté, envoyés tous deux pour 
faire honneur au mort, parurent avec une nom* 
hreuse suite de personnes de la première distinc- 
tion : tout le monde mit pied à terre. Aussitôt que 
les princes furent descendus de leurs chevaux, on 
fit doiU:^ler le pas aux porteurs dp la chaise pour 
arriver plus tôt devant eux. La chaise fut posée à 
terre. Les princes et toute leur suite pleurèrent 
quelque temps avec de grandes marques de tris- 
tesse. Ensuite remontant à cheval , et s'éloignant 
un peu du grand chemin, ils suivirent le convoi 
jusqu'au camp. On rangea devant la tente du mort 
les lances et les chevaux de main. Le coffre où re- 
posaient les cendres fut tiré de la chaise, et placé 
sur une estrade au milieu de la tente, avec une 
petite lahle par-devant. Les deux princes arrivèrent 
aussitôt; et laine, se mettant à genoux devant le 
coffre , éleva trois fois une petite tasse de vin au- 
dessus de sa tête , et versa ensuite le vin dans une 
grande tasse d argent qui était sur la table, se pro- 
sternant chaque fois jusqu'à terre. 

« Après cette cérémonie, les princes sortirent de 
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la tente, reçurent les remercîmens desenfanset 
des neveux du mort ; ils remontèrent ensuite à che- 
val pour retourner* à Pékin, tandis que nous nous, 
retirâmes dans une cabane voisine où nous passâmes : 
la nuit. y • 

« Le g septembre^ on partit dès la pointe dajouV. • 
Comme le convoi devait entrer le même jour dans' 
la ville f une troupe de dotnosliiques^ accompagna les 
cendres, pleurant et se relevaiit tour à tour» Tous > 
les officiers de Tétendard^ moirtv-et quantité de 
seigneurs les plusiqualiBésfdcf kcônr ^ vinrent ren* ' 
dre leurs devoirs à la «nemoirse d'un homme qui 
avait été généralànent estiipé; À mesure qu'on ap-- 
prochait de Pékin, le convoi grossissait <pi|r. la muiti-^ 
tudede personnes distinguées^qui arrivaiient Âuébes-1> 
sivement. En entrant dans lai ville ^ un des domestiM ' 
ques du mort lui ofirit «trois fois une tarsse de vin, 
la répandit à terre, et se prosterna autant de fois'.> 
Les rues où le convoi detait passer étai;et]tiiettoyée8*i j 
et bordées de soldats à pied', comme dans- les «ur« 
cfaes de l'empereur, du prince héritier et des prâ^» 
cesses. Avant qu'on &t arrivé à lamaison liu mditv' 
deux grosses troupes de domeistiquesy qui 'étaient' 
les siens et ceux de son frère, toiis en habit (dé deuil > 
vinrent se joindre au convoi# D'aussi loin 'qu:ib^Iei 
découvrirent, ils ëe mirent à pleurer et. à jeter dét 
grands cris, auxquels ceux (}ui accompagnaient les^ 
cendres répondirent par des; pleurs et des cris re-^t 
doublés. Le convoi étai^ attendu- à Thôtel du mqrt; 
par un grand nombre de» personnes de qualité» :;p 
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• « L'uni qub mpersthion qtxe je remarquai citins 
ceMepompi|/u«èbre,'fot debrikTda pwpierk chsL'^ 
que porte par cm pàxtientléi^ndtes s on: HaibnnsHt 
iMaqnelles approciiaieiit decftaaqcie coor de hn him* 
son. Degi*ands{>avillonsde naUes formaientcdoinie 
aii40ot<fe gréiujieAsaUefl^îèy! awitflaM êtes fic^sfil" 
lona^^iiwrfitéd^fentemca evd& laUes sqf k^iieUes 
on-avail pci«e>^ie»friHHila.et'de»<Klc[iir8i'On^ 
cofftt' qm iwnfeirmaîl^Kia clendves aous mo 4ais cb sa- 
tin, lioir» eacîotû de cré^a»» etidé (kisieniewi d or , 
étjermé par deiax- rîkkhtti.t&e ilaiateë- de tempe- 
rèiir et l'un de aespetit^-ll^^ que Keeippreur^amt in- 
stÎAuétfih adopli€de f iiupàpalrioedélnDte^ nmû de 
KH)kiirltioili;pi|itieq»e cette prâeedsem^^^ 
d'ev&nl m41e> aetiictuvèreiiteBitortfidanftkumatsoii. 
diî' HKWiy ei firent lèarniÊBMiâsrnfionittî qittenoua 
Içur âvlonsii^v faire dttnai latenM ) ilai Aarem renier* 
ôé». à gf Qoux: par les enfane et lesincsreux , qei se 
pr^leraèrent âpre» avoir été leurs bimrwta* 

, .Qiielc|uea officiera^ qw s'^Stoieilt mal conduits 
dai^ h dàmpegne^ furent oondamnéa-i fea une à la 
pente de leuFaempJdiày iea autres à recevoir cent 
CKHipafdeffimçl^^ Le pka oonaidéraliledecea malbeu- 
lyaiiai'éffii^cirfcjlireîir été k»g-teflipa an dëa princi-' 
pifuaiigeiatUsbDiBraeade bobanère^el tim)>efear ; 
iliétttt alors •gooremeur de quriqàes^-^^nns de &€'&• 
eofiEiDa;] après* aeosr subi.ieioMiniaeMqu» hit éialt 
imposiez il ne kôssâ' paa.de .reprcûdre son poste, 
atopnrsdea eôfiiàsde sa majesté. €hi dok'Obaerv4»r 
que pansnrleri Tarures^ qui soM4ous escUtes de. 
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- leur empereur , ces puotiions n-eâtraibieiit aucun 
défJpoQfienr. U aim^ quflqi|ef<Ma wxt premiers 
mandarÎM ider ncceMMf des scmfflefts H (dos ooHps de 
piadofu de fiMiei'/ami ^seat même dç A^mpereur , 
sans être depootlles de lems emplois. I^sT^rtores 

• ae se reprochent poînl eaiire eux ces jbuniÂlsàntes 
disgracQi , et 1^ oublient bientôt ^ pourvu q«'îjs 
consertent lents'iligDités let icurs chargea. 

(c Le a8 février de r&mtéésKiiyânde 1 pméûèr 
jour de da «ecotide lune ichîiMnie» H jr eut une 
rcKpaeide. soleil de iphis de f|uatiie doigts. Étant 

' au padeits vje ne pus TohaenFer evaetement ; je pn$- 
parai lesmsiirumens fiéco»aîres:poiir donner à Tem- 

' ptereiir ia satîa&ttion de fat voir lui«niéJBe. Il fit cette 

. «xpéritooe avec les grands de sa caur , anxc^ueb il 
prit plaisir à donner des preuves du fruit qu*tl avait 

. ttré'de aes études. 

-. tv Le iralKiBai ides maikéBiaiiqiies^ après aivoîr 

i o)>serfié cetft&édspse , constata ie Hureiqui se noàainS 

-Cièn^ikof^ on Mt (marqué (« qu'il favt fairpj^ M qni 
«bit anriner^ eé os c|Hi est m oraîlidiie à J*mcasian .d<^ 
éobpses^desçaméteS'etdesanttres pliënoanèfies oé- 
iestes. H «troavn «dans oe àivee «que ies oinoonatanoes 
prëaenaes ^finaaîcm «wnmttre que le in&oe étnt oc- 
cupé pf»r vn tuéchsnit ihdsnme p et qn'il iqUait Ten 

-fàive descendre peor j snbstitxier on ineillear 

-prince. 

R i*e président tartina do tribunal ne voulut pas 
que cette remarque fftt inaérée «dénis le mémorial 

' qui devait ^tro présenté • à l*eniper9ur. Son iieute- 
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nant cat nne longue dispute avec lui , et préteii- 

' dait au contraire- qi^'ony devait irisener^ ce qui !se 

trouvait dans le Cben-choù^paroequee'était l'ordre 

. du tribunal , et qu'en le saivffntib né devaient p^s 

^craindre que leur condmte fût désapprouvée. »• " 

Lés missionnaires ne noua appreiiiien^ pas^cora- 
'^«dent ce diffcretodftit terminé. It paraît que le tri- 
bunal des mathématiques de OPékân' était moins 
habile que Iç collège des' augures* k'ôlnaini, qui 
'*ne trouvaient jamaiif dans les -livres des isibyllès 
* que ce qu'il fallait y trouver {Suivàmi le tebipa et les 
- circonstances. L'oracle de Cbeanshon éliait-bieft mal 
placé sous Un prince:au88i*respecté ipieKbàng^hi-. 
: Gerbillon, parti- une tnoiéiéme foi» pour la. Tar- 
1 tarie , à la suite de l'empereur , décrit une diasse au 
iidie\^reuil. in-' r *-' ,? 

« Ce prince monta au sommet d'oue montagne ^ 
"SUT le penchant de laquelle le ohévremlt était cou- 
*cbé^ Il fit mettre pied' à terre aal chasseurs qui 
'étaient tous de ces Mantchous qu'on appelle iVbu- 
' veaux j parce qu'ils sont nés dans le vraiipays des 
Mantchous. L'em pereur se sert d'eui- pour seS'gardes 
et SCS chasseurs. Il les envoya lés uns à dh>ite , les 
autres à gauche ^ un à un , avec ordre au prunier 
dé chaque coté de marcher sur la ligne qu'il leur 
marqua , jusqu'à ce qu'ils fussent réunis dans l'en- 
droit qu'il leur avait assigné. Ils exécutèrent ponc- 
tuellement cet ordre , sans que la difficulté du che- 
min leur ftt perdre leurs rangs. 

i< Aussitôt que l'eoceinte fut formée ^ avec une 
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promptitude qui me surprit , l'empereur fit signe 
de commencer les cris ; alors les chasseurs se mirent 
à crier ensemble , mais à peu'pi-ès du même ton et 
d'une voix médiocre , qui ressemblait as^éz à une 
espèce de bourdonnement. On me dit que ces cris 
se faisaient pour étourdir le chevreuil , afin qu'élàAt 
frappe de touscàtés pài* tinbrait égal > et ne sachant 
par oii prendre la fuite y on-^pùc le Dîrèf' |>lus fadle- 
ment. L'empereur en tt*a' d^inij cette enoeime , stiin 
aeulemèni de deui' du trois personnes^ j et s'étant fait 
ynontrerle lie^ où rétait le chevreuil , îl le tua du 

secy>Ad<kmp de fusil; ' • .••. < » 

- (t Après cette première ehcemte ^ on en fit ude 
tf^i^ôtyde^stir dés penckansde montages. €oqinye ils 
iit étaàiMi pas si rudes que les pitèmi<ei^>:lesitihasseÉirs 
detneui^ènsht II' èheval ; et deux; chevreuils qui: Vy 
•troilvèreÉkt enfermés furent tues tons;deusd^lairâ)a 
lie Uefiipereur.' Sa majesté tira trois <iotips éù cofirMt 
-au galopa je vis ee prince iiler's^brîdeabattué , «ojt 
en montant oi| en descendant «par des pèrniies • fort 
'^pindesv'pl^ étirer deiTarciaveo une adresse^klraor- 
<âiiiaire;' ensuite il ^^éiendve les Masseurs et tou» 
les- gi^fis« de sa suite sur delii:, ailes; et nous mar- 
châmes 'dans cet oindre }iisqii*au camp y en «faisant 
encore une espèce? icK'enetçinte mobile qui battait la 
cOTip*gnei*c était pour la chasse du lièvre.> Sa ma- 
jesté en tùe plusieurs. Tout le monde avait soin de 
les détourner vers lui , et le droit de tirer dans len- 
ceinte n'éieit accordé qu'à ses deux fils : les autres 
. cbasdiiufs 9'a:faient It Uberfé de tiref que Axr le 
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^^ierqyi 6*écartait ^u centre; ^i chacun s'efibrçait 

4^ l'en 4efU(>éçher , f^rce que ceui ^ui laissaient 

téoftif un lièvne par n^ligeaoe étaieni n^^ureuae- 

, : ; Hff Le aiéipe soif y iaprès4in*§r{ind vent de and qui 
* jiivitît 4jeii^ bea^^jo^d^ipoii^rie > de temp^ ^ .^ou- 
: ^pU L'emper^ur^ quoja <9f ukiQilpëfttflice de la pluîe 
#|i(aî|.: rendu fetit ^ ^ laertijL'dê 4a leme $ ^ i^ièaat 
iiilirineDae «ine f^nde-fi^ncbe , îlae £t «h: avitiae- 
« taAeoi dé ^secouer le pMistèfie attaobëe) ti la 4otk qui 
j4puvratt lés ieiiiea« Tous siesqgem ipriraÉt:da9 pen- 
ches à son exemple I et donkiàreai sur Je$; 4ai)e#. 
yC49ni#i0)ëliii9 piffibeni i^ j«^ tu'occMpaitdu i»4i|^ exer- 
^Jyttt^^ipciUr i»epaademeut>er séuloiaiH L)etiii|iii9reur, 
lifiù k f^widr.qua,^, dii le MÎr à ses igéns que Jes JKVr 
i^péenSf nVkaieiii^ pas gloneux. m U aéniUe.po«in«bt 
rqi»aiiiji&uiiiirifMm?aiii Ënre^iSaiis inôp.aJmPtaîtten» 
iM'iqoe ÊMsapl rehjpeitwr de: b^ Chiner fflfttS>tSc^ 
JÎittrpleidu -priiKicI/;»! éUe «st. «rais^^: fai( tv^ûé fuels 
tti^rdstl cro^i^eroir à deaétorangers^ > • . , i> 
--K )i#i il se iraihie près du^Ueuibb hoittriéanip4^»ëSfdes 
t'.ttansxbamkaél m^dâdinalës j^uî rémperQitrîMiAa 
-curiosité de) vjttibr.^ iet'éLi »il sWnaia juÉfuafib sait. 
:il.infy':fit appdefliç>|lWayàiià nKm^la^KNiMe-, 
•irniededianeU.'Jii raison :pliiysîfc|uedeceiieclialeur, 
-M : iMstis ayicha ! icft^ Europe des éaÙE- de tspàlp r mu- 
•lurc«; si nouspe^n u^ns^ et pioup:K|if elfe aorte de 
-nsalcidies. . !.;,., •».:.. -w -i • • :j ■ v' ' 

« Ces caùt sont claires d»à6 leur 'soiif^oe;* mais 
tUùi ïie me parandut poinc si cbaudas.que celles qui 
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aomau pied du montPié^cha, un peu ou nord-est 
de celles-ci. Dans les premières , à peine pourrait- 
on metxre la main «niif»re 6An«:)a faruler: au lieu 
que dans cellçs-icî (ui.peiH la tenir mpkek^ixes nio- 
mens san$ être iiicQj^modé de la ohalear ; mais ce 
qu'il j a de |4us étrange , c'est que^ans le voisi- 
nage on trouve une source d^etau fraîche • On a tel- 
lement dirigé ji'^u de ces deui sources, <quVlles 
se joignent d'«n côtié » ei c|ue de l'autre il reste un 
iUet d'eaii chaude toute pureu L'empereur a fait 
construire dana le même lieu trois petites maisons 
de Lois , avec un bassin de bois dans ^iiacHioe , oti 
l'an peut se baigner commodément. <Sa majesté s'y 
baigna , et nous ne revînmes au camp ^e^ers la 
fin du jour* 

u Le lendemain nous parttmèa sur les aept.heures 

du matin. L'empereur me demanda si J'étais fmtir- 

gpé du voyage. Pendani toute la marche , on ne 

jCTS^sa point de chasser aux lièvres. et wt chevreuils. 

uLe22, nousmoumames. La chaase futce jour- 
là bcaucotip plus grande que les jours précédena. Sa 
majesté avait faii Venir des lieuK voisins un grand 
nombr.e 4e Mogols^ qiii^^tani aqcoutumés à cet 
exercice 9 entendent parfaiienient la manière d'en^- 
fermer le gifaier. On r^ssembli^ plua^de deux mille 
cljasseurs^ a»s compter ta siiûede l'empereur. Ils 
étaient ran^ soiis divers ét^^dardâ;. deux bleus, 
.im. blanc , nn ;FQt:^ et un jaune» Les deux bleus mar- 
chaient à la léte j l'un à la drc^tè, Taiare à la gaur 
çlie, .e^ sériaient à diriger TeiEKseiRte; le rouge et 
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le Uanc marchaient aur les deux ailes. Le jann'e 
élail au centre. 

(( Cette enceinte comprenait des montagnes et 
des vallées eoiiTertes de grands bois^ qu'on traver- 
sait en lea battant avec tant de soin> que rien ne 
pouvait s'ëcbapper sans être vu et poursuivi. Lors- 
que les deux étendards qui marchent à là tête, 
en s*éloigoant toujours l'un de laUtre , sont arri- 
vés au lieu qui leur est marqué, ils commencent 
•à se mpproçher , et ne finissent leur manche qil'au 
moment où ils se rencontrent. Alt^rs Feticéinte étant 
fermée de toutes parts, ceux qui ont marché devant 
s'arreteRl el tournent le visage à ceux de derrière , 
qui continuisnt de s'avancer peu à peu , jusqu'à ce 
quêtons l(*s chasseurs se trouvent «'i la'vuelesnns 
des autres, et scrr^ de si. près , que rien ne puisse 
sortir de l'encein le. • 

« L'empereur se tint d'abord vers le milieu de 

• * ' 

l'enceinte avec quelques-uns de ses principaux o(3^ 

ciers, dont les uns ne faisaienjt que détourner le 
gibier pour le faire p:iss(T devant hii.. Les au 1res lui 
fournissaient des flèches» pour tirer", et d'autres les 
ram<'is$aient. Sur les deux' ailes, au dedails de l'en- 
ceinte , étaient'les deux filS de l'eitipèrf^ur , assistés 
chacun de trois ou quatre de leurs officiers. Il n'éttiit 
permis à nul autre* dé pénétrer dans l'enceinte, s'il 
.n'était appelé par l'ordre exprès de l'empereur. Per- 
sonne aussi n'osait tirer sur les betes y à moins que 
sa majesté ne l'ordonnât ; ce qu elle faisait ordinai- 
rement après âYoir Ûessé la bete. Mais si qUelque 
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âtiiraal s^échappait , Jes grands et ks autres officiers 
de la cour y qui marchaient iimnédîatement après 
oeu)c 't{tii formaient renceime, avaient la liberté 
dele^oursuivre etdetirer. . 

« Sa majesté; tir» un très^grand nombre de che- 
vretiils et de cei^fs , qui marchaient en troupes dans 
les montagnes. OnYr'avait fait nëanmbins que dem 
enceintes y qui durèrent cinq ou six heures. Dans 

- la première , on enferma tm tigre /sur lequel lem- 
peréur tira' deut coups d'une grande arquebuse et 
un coup de ftisili mais coihme iltira de fert loin , 
et que le tigre était dans iiti fort de broussailles, il 
ne le blessa point pssez pourfariréter. Âutroisièqie 
coup ^ le tigre prit la fuite vers le haut de là mon- 
tagne , ok le bois ë«ait le plWëpai^><%t' animal était 
d'une grandeur monsiruëiise;: fe le- vis plusieurs 
fois , jïirce «-que j'étais fort *pr^S' de Tempereur^ à 
qui je prébenttfi ip^éme la mèche- allutnée pouv met- 
tre le feu àson arquebuse^ Il neVoukit'paaqu'bti 

- s'approchât trop ^ù moiistrf:> danp Is praiil ie^ que 
quelqu'un de- ses gens ne - flkt blessé. Le -^angtir 
n'est jamais jgrand pour sa persontie. li étqit^alors 
environné (ji^une Cinquantaine decIfdSseurp à pied, 
tous armés de demUpiqdes quHlff i sâvelil manier 
avec adresse, et donc ils ne nxancfutoraieilt pas de 
percer le tigre , s'il avançait du côté de leur maître. 

(f Je remarquai dans cette ooèa^onJa ]EK>nté; du 
caractère de l'empereur. Aussitôt qu'il vit fuir le 
tigre du côté Opposa au sien , il cria qu'on 'lur ouvrit 
le passage, et que diacun se détmraâtpour éviter 



^. 



^68 HISTOIRE GENinALE 

d être biboMe» Emeuite il défiécba un de ste ge«s 
pour s'ûiforanèr a'U p*ét»it rîeiif«rmvé de ftcheux. 
Or lui rapporta quiui des. ebe«ieur§ (ttiogols avait 
çté renversé y lui et sou obevi^l i-d'uu ooup de pane 
qoelè tig^foi hyatt>dûnné ea.fuym^; mais qu'il 
n'avait point é^ blessé ^ parée quej'anidiaj ^ diOAirdi 
par les «ris des auires «^sseùrst, dv.«ii ooïKiuuéde 
imt. 

. M Pisns la chasse du même jorn^^ outre dés faisans , 
des perdrîa et des caîUeSt on prit ^û aâaeau^ lune 
espèce ipaiiûciUièrejy.iei que je n\Â (mniiMe part 
àilietes. lies Chineil lui doitaent leuom de hoki, 
iqm;.{siigai&e pouh Set fm^ -i^paremakem. fiaroe 
^'«itour des yeiix il a uu'bvàle de précités plumes 

éoùleiir de feU4i?à§^vî£;']r^^ "^^^^^^^HP^ ^^ 
de •ëoiâeiur de ceàdre* U est un peu |dus grosiqm'an 

faisan» jPar le tëop.pa ^t là leteV'il i^o^^^^^^^ble assez 

«ux poules d'Inde. Comane il aieipeiit voler ni haut, 

m loin ^ AU) èaviadier le preorifadJernenl à b oourse. 

Kc Quelques jouIds aprss.> toutes «ces itrOupes^ay an t 

ëlé«ûinnilandMS.|>oiiir faire «neenceinte svdeft^eol- 

'lines qui ëkâieni remplies de chèvres^^aunes » Uem- 

pereui* partit pour œtle ofaMse dès sept lieui^s du 

matin. Onfitungrand tottry>iandîs<«|uedes.bagages 

>iuivireflOKt le diioit chemin « qui -était pkis court de 

«vingt ou Ifetite lia. dUes ebèvrea jaunes aout si sau- 

^ges > ^Hl hm, les envivonoer de fort -IûÎb. Pour 

tommncer J'^enceiute , les chasseurs s'âoigoent les 

uns des aiitrea^di^ yikigt ou4rttilAe pasi^et s'a/^ançant 

avec lent^^ îla a'appnocheÉtt inaensihiement et 
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chassent les chè?re6 k grands cris. L'enceinte de ce 
jour-là n'a^t pas moins de cnq à six lieues de tour. 
Elle embrassait quantité de collines^ tontes fempKes 
de chèvres > eC'se terminait à une grande plaine , où 
Ion devait eourir le gibier qui se trouverait enfer' 
raé. On vie des iroupeaus de quatre eùde cinq cents 
dièvre». 

« Aussitôt que remperemr fut arrivé proche de 
leneetfMe^ ORsemij^ à marcher fort doucement. Sa 
majesté envoya ses deux GJs sur les ailes ^ et marcha 
au centre de i^eitteime. Après artoir passé quelques- 
unes des bafiiteurs. on commença bientôt à décou^ 
vrir plusieurs bandes dé chèvres. 

« Pendant que l'enceinte se resserrait , le ciel se 
couvrit. H a'éleVft un grand orage avec de la gréle, 
du tonnerre e« de la phiie. Les chasseurs furent 
oblîgés^e ^'arrêter , ef tes clièvres , courant de toutes 
leurs librces^ oherchaient à s'échapper par quelque 
ouvartm^e^ Etfes- prenaient toujours du côté où elTes 
u apcp-oevaient personne; mais venant à découvrir 
les chasseur» qui fermaient Fenœinte , elles retour- 
naient sur leurs pas vers l'autre bout, d'où elles 
revenaient ensuite ^ et se lassaient inutilement à 
courir. Ltb pluie cessa , et Ton continua de marcher 
jusqu'à la pliline. L'empereur et ses deux fils, qui 
étaient dans l'eneein te avec queliques-ims de leuri^ 
gens qui défourmiient les chèvres de leur côté, en* 
tuaient qisielques-unes à mesure qu'ils avançaient. Il 
s'en sauva plusieurs , car lorsqu'elles sont effrayées , 
elles passent à travers les jambes des chevaux ; et 
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reotpercur. Celait un ordre général que, lorsqu^on 
avait découvert un de ces animaux , oh posi^ des 
gens pourTobserver^laiidiscfQed'aucipeS'eo allaient 
donner avis à Temperetir, qui abandoonait ordinai- 
rement (ouïe autre citasse pour celle du* tigre. Sa 
majesté parut aussitôt. On cberdia us poste cofti- 
inode, d'où elle put tirer sans danger ; car pette 
ciiasseesl périlletise, et les chasseurs ont besoin d*y 
apporter beaucoup de précaution. 

a Quand on est sûr du gtte, 00 commence par 
examiner quelle route l'animal pourra prendre pour 
se retirer; il ne descend presque jamais dans la val- 
lée ; il marche le long du pendlant des montagnes : 
s'il se trouve un bois voisis , il s'y retire ; mai^ il ne 
va jamais bien loin, et sa faite est ordinairement du 
revers dSiae monti^e à Tafettre. On poste des chas» 
saura I avec des demi-piques armées d'un Ter très* 
Large^ dans les endroits par où Ton juge qu'il pren- 
dra son chemin : on les place ordinairement par 
pelotons , sur le sommet des montagnes. Des gardes 
à cheval observent la remise : tous ont ordre de* 
pousser de grands cris lorsque le tigre s'avance de 
leur coté, dans la vue de le faire retourner sur ses 
pas y et de l'obliger à fuir vers le lieu où l'empereur 
s'e$l placé. 

(I Ce prince se tenait ordinaire«ient sur le revers 
opposé à celui qu'occupait le tigre , avec la vallée 
entre deux, dti moinslorsque là distance n'excédait 
pas la portée d'un bon mousquet. 11 était environné 
de trente ou quarante piqueurs ftmés de halle-p 
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bardes ou de demi-pîques , dont ils font une espèce 
de baie ; ils ont un genou à terre y et présentent le 
bout de leur demi-pique du côté par où le tigre 
peut venir ; ils la tiennent des deux mains , Tune 
vers le milieu , et l'autre assez procbe du fer. Dans 
cet état y ils sont toujours prêts à recevoir le tigre , 
qui prend quelquefois sa course avec tant de rapi« 
dite f qu'on n'aurait pas le temps de s'opposer à ses 
efforts , si Ton n'était constamment sur ses gardes. 
L'empereur est derrière les piqueurs^ accompagné 
de quelques-uns de ses gardes et de ses domesti- 
ques : on lui tient des fusils et des arquebuses. Lors- 
que le tigre n'abandonne pas son fort , on tire des 
flèches au basard , et souvent on lâche des chiens 
pour le faire déloger. Je reviens à la ciiasse dont je 
fus témoin. 

« On fît bientôt lever le tigre du lieu où il était 
couché ; il grimpa la montagne , et s'alla placer de 
l'autre côté dans un petit bois, presqu'à l'extrémité 
de la montagne voisine. Comme il avait été bien 
observé , il fut aussitôt suivi , et l'empereur s'en 
étant approché à la portée du mousquet , toujours 
environné de ses piqueurs , on tira quantité de flè- 
ches vers le lieu où il s'était retiré ; on lâcha aussi 
plusieurs chiens qui le fîrent relever une seconde 
fois ; il ne fit que passer sur la montagne opposée , 
où il se coucha encore dans des broussailles , d'où 
l'on eut assez de peine à le faire sortir : il fallut 
faire avancer quelques cavaliers qui tirèrent des 
flèches au hasard ; undis que les piqueurs faisaient 

VI. i8 
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rouler des pierres vers le même endroit. Quelques- 
uns des cavaliers faillirent y perdre la vie : le tigre, 
s étant levé tout d'un coup , jela un grand cri , et 
prit sa course vers eux : ils n'eurent pas d autre 
ressource que de se sauver à toute bride vers le som- 
met de la montagne ; et déjà Tun d entre eux , qui 
s'était écarté en fuyant , paraissait menacé de sa 
perte y lorsque les chiens qu'on avait lâchés en grand 
jnombre, et qui suivaient le tigre de près, l'obli- 
'gèrent de leur faire face. Ce mouvement donna le 
icnsir au cavalier de gagner le sommet de la monta- 
gne I et de mettre sa vie en sûreté. 

« Cependant le tigre retourna au petit pas vers 
le lieu d'où il était sorti ; et les chiens aboyant au- 
teur de luij l'empereur eut le temps de lui tirer 
trois ou quatre coups qui le blessèrent légèrement; 
ii n'en 9iarcba que plus vite. Lorsqu'il fut arrivé aux 
broussailles , il s'y coucha comme auparavant, c'est- 
chdirç sans qu'on put l'apercevoir. Un recommença 
aussitôt à fairq rouler des pierres et à tirer au ha*- 
sard. Enfin le tigre se leva brusquement et prit sa 
course vers le lieu où l'empereur était placé. Sa ma- 
jesté se disposait à le tirer ; mais lorsqu'il fut au bas 
de la montagne , il tourna d'un autre côté , et s'alla 
cacher dans le même bosquet où il s'était déjà retiré. 
L'empereur traversa promptement la vallée, et le 
suivit de si près, que, le voyant à découvert, il 
loi tira deux coups de fusil , qui achevèrent de le 
tuer. 

((Le lendemain nous fîmes soixante lis sans 
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quitter une vallée étroite , et bordée des deux cotés 
par des montagnes fort escarpées; Un peu au-dessus 
du lieu où Ton devait camper^ l'empereur s'arrêta 
prés d'un rocher escarpé de toutes parts, et fait en 
forme de tour. Tous les grands et les meilleurs ar^^^ 
chers ayant reçu ordre de se rendre autour de^ lui ^ 
il fit tirer à chacun sa flèche vers la oitbedu rocher, 
pour essayer si quelqu'un aurait Fadresse et la force 
d'y atteindre. Il n'y eut que deux flèches qui demeu- 
rèrent sur le rocher , et qui tombèrent de l'autre 
côté. L'empereur tira aussi cinq ou six fois , jusqu'à 
ce qii'une de ses flèches passât le rocher. Ensuîœ il 
m'ordonna d'en mesurer la hauteur avec les instnir 
mens qu'il avait apportés ; il prit un deoM-cenelf 
d^un demi-pied de rayon, qui n'était qu'Ji pinirolef» 
Après avoir fait robsçr^atipa, il voulut que noui 
fissions à part le ealonl de la :faa«(eur ; nous la troBr 
vâmttide quatre oent treize cft^ ou pieds chinoise 
L'opmltiôniiit recoasmeacée, en faisant les stafciàM 
dans un endro&t plus éloigné, {fos calculs furent 
faita eU' particulier à la vue de tous les grands >/qtii 
ne se lafsèrem point d'en admirer k conformité*] 
il h'y eut pas unclfiffre de dffi*érel»ce« Samajesi^'^ 
pour ^n oonynincre tous les spectateurs , me fitilire 
mes deux eidculs chiffre par chifl^re^ tandis; qu'elle 
montrait lessiensam^grandspour en faire connatlre 
la justesse.i Elle prit encore plaisir à mesuren-géo*» 
méiniquémeAt une distanoe. Ensuite^ après t^av^îr 
calculée^ :dleiia fit mesurer par une meauroéc** 
luelle /qui se trouva justement oobforme m ealcûli 
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Une flèche qu'elle fit peser dans une balance, après 
en avoir calcule le poids, ne fiii pas moins coufornie 
au calcul. Les seigneurs de la cour redoublèrent 
leurs applaudîssemens, et me dirent mille choses 
flatteuses à l'avantage des sciences de l'Europe; 
l'empereur en parla lui-même dans les termes les 
plus obligeans.. 

u La conversatîod étant tombée sur le tribunal 
deamathématiques^sa majesté nous marqua beau- 
coup de mépris pour ceux qui croyaient supersti- 
tieusement qu'3 y a de bons et de mauvais jours, et 
des heures plus ou moins fortunées t elle était con- 
vaincue , nous dit-elle , non-seidemenft que ces su- 
perstitions étaient fausses et yaines , niais, encore 
qu'elles étaient préjudiciables au bien de 1 état , 
lorsque cette manié gagne jusqu'à ceux qui le {gou- 
vernent y puisqu'il en avait coûté la vie à plusieurs 
innocens, entre autres à quelques chrétiensdu fribu- 
nal des mathématiques , auxquels on.àfvait finit leur 
procès , comme au père Adam-^haal p et qui avaient 
été condamnés à mort pour n'avoir pas choisi k pro-^ 
poa l'heure d'un enterrement : k Que le peuple et les 
«grands mêmes, continua l'empereur^ ajoutent foi 
triâtes superstitions^ c'est une erreiuf* qui n'a pas de 
ir suite ; mais que le souverain d'un empire s'y laisse 
fr .tromper , c'est une source de maux terribles. Je 
ir suis si persuadé , ajouta-t-il , de la Ëiusseté de 
tf louves ces imaginations, que je n'y ai pas le moin* 
i< dre égard. )i> Il plaisanta même sur Topinidn des 
ûSp qui font présider toutes le» ooiia^IIatiiona 
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à Templre de la Chine ^ sans vouloir qu'elles se mé« 
lent jamais des autres régions. « Souvràt, nous dit- 
ic il y j'fti représente' à ceux qui m'entretenaient de 
(c^ces chimères qu'il fallait du moins laisser quel^ 
(c ques étoiles aux royaumes voisins , pour avoir 
ce soin d'eux. » 

Nous ne tirerons du quatrièntie voyage de Ger* 
biUon que la chasse d'un ours qui fut tué par l'em- 
pereur. « On se rendit dans un bosquet voisin du 
camp, où l'on apprit qu'un ours était entré. Les 
pîqueurs, à force de crier, de battrp les arbres et 
de faire claquer leurs fouets, firent déloger la béte, 
qui fit plusieurs tours dans le bois avant d'en sortir; 
enfin, après avoir rugi long -temps, elle prit sa 
course sur la montagne, suivie par les chasseurs 
à chevsfl , qui , galopant de, tous côtés i quinze ou 
vingt pas de dislance, la poussèrenflÉlrt adroite- 
ment jusqu'à un passage étroit ^tre SUdux petites 
montagnes. Comme cet animal est pesant, et qu'il 
ne peut soutenir une longue course , il s'arrêta sur 
le revers d'une des deux montagnes; l'empereur^ 
qui se trouvait sur le revers de l'autre , lui décocha 
une flèche qui lui fit une blessure profonde au flanc: 
ce coup lui fit pousser d'aflreux rugissemens; il 
tourna furieusement la tête vers la flèche, qui était 
restée dans la plaie ; et l'ayant arrachée, il la brisa 
en plusieurs pièces; ensuite, faisant quelques pas 
de plus, il s'arrêta court. Alors l'empereur descen- 
dit de son cheval, s'arma d'un épieu, et, s'étant 
approché avec quatre de ses plus hardis chasseurs , 
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îl tua cette furieuse béte d'un seul coup. Une si 
belle action fut célébrée aussitôt par des crifi d'ap- 
plaudissement. L'oûrs était d'une grosseur extraôr» 
dinaire; il avait dix pieda depuis la tête jusqu'à Ja 
queue : l'épaisseur du corps était proportionnée; le 
poil long y noir et luisant comme le plumage d'un 
choucas; il avait les oreilles et les yeux fort petits , 
et le cou de l'épaisseur du corps. Les ours ne sont 
pas si gros en France , et n'ont pas le poil si beau, i» 
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CHAPITRE II. 

Voyages , négociations et efitreprises des Hollandais 

à la Chine. 

▼ ERS le commencement du seizième siècle , les 
Porliigais, penétranl à la Chine par les mers de 
rinde, y introduisirent des missionnaires de la re- 
ligion romaine. En iSiy, ils établirent un com- 
merce réglé à Quang-tongy que les Européens ont 
nommé Canton. Ensuite , ayant formé un comptoir 
à Ning-pOy qu'ib ont appelé Liampo , dans la par- 
tie orientale de la Chine , ils firent un commerce 
considérable sur la côte, entre ces deux fameux 
ports y jusqu'à ce que leur orgueil et leur insolence 
causèrent leur destruction dans tous ces lieux , à la 
reserve de Mahao ou Macao , ile à l'embouchure 
de la rivière de Canton , où ils se conservent encore, 
mais resserrés dans des bornes fort étroites. 

Le pouvoir des Hollandais étant monté au comble 
dans les Indes , sur les ruines des Portugais , vers 
le milieu du dix-septième siècle, ils s'efforcèrent de 
s'ouvrir lentrée delà Chine par rétablissement d'un 
commerce réglé avec les habitans. Ils y travaillaient 
depuis long-temps , malgré quantité d'obstacles 
dont le plus redoutable, suivant Nienhof , était urie 
ancienne prophétie répandue parmi les Chinois , 
qui les menaçait (f de devenir quelque jour la con*^ 
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« quête d'une nation de blancs, vêtue de la tête 
(c jusqu'aux pieds. » Mais sur la nouvelle qu'ils re- 
çurent de Macassar. par un missionnaire jésuite 
'nommé le P. Martin , revenu de la Chine , où il 
avait vécu caché pendant dix ans ,^ que les Tartares 
mantchous avaient conquis pour la seconde fois ce 
grand empire , le gouvernement de Batavia prit la 
résolution de renouveler ses entreprise^. Il fit pres- 
sentir les Chinois de Canton par quelques mar- 
chands y dont le rapport fut si favorable , qu'il ne 
pensa plus qu'à faire partir des ambassadeurs pour 
aller solliciter à la cour de Pékin la liberté du com- 
merce. 

La relation de cette ambassade fut composée par 
Jean Nieuhof, maître -d^hôtel des ambassadeurs 
hollandais, et célèbre par ses voy^es dans plu- 
sieurs autres parties du monde : elle fut publiée en 
diverses langues. La traduction française qu'on en 
'trouve dans Thévenot parait la meilleure. 

Jean Maatzuyker, gouverneur de Batavia, et le 
conseil des Indes ^ avaient fait nommer pour ambas- 
sadeurs à la cour de Pékin Pierre de Goyer et Jacob 
Keysér. Leur train fut composé de quatorze person- 
nes, c'est-à-dire deux marchands ou deux facteurs^ 
six domestiques, un maitre-d'hôtel , un chirurgien p 
deux interprètes , un trompette et un tambour. Ils 
prirent ensuite deux facteurs de plus, pour les 
charger du soin de leur commerce à Canton , pen- 
dant qu'ils feraient le voyage de Pékin. I^nrs pré- 
sens étaient de riches étoffes de laine , des pièces 
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de belle toile , plusieurs sortes d'ëpiceries, du co- 
rail , de petites boîtes de cire , des lunettes d appro- 
che et des miroirs 9 des épées, des fusils, des plu- 
mes^ des armures^ etc. Leur commission se rédui- 
sait à former uùe alliance solide avec Tempereur 
de la Chine, en obtenant la liberté du commerce 
pour les Hollandais dans toute l'étendue de l'empire. 
Us partirent de Batavia le 1 4 juin i655^ dans 
deux yachts^ qui devaient les transporter à Canton^ 
d'où ils avaient ordre de se rendre aussitôt à Pékin. 
Le même jour du mois de juillet suivant , ils pas- 
sèrent à la vue de Macao. Cette ville est bâtie sur 
un rocher fort élevé, qui est environné de tous cô- 
tés par la mer, excepté de celui du nord , par le- 
quel une langue de terre fort étroite le joint à l'ile 
du même nom. Son port n'a point assez d'eau pour 
recevoir les gros navires : elle est célèbre par la 
fonte de canons qui s'y fait du cuivre de la Chine 
et du Japon. La place est revêtue d'un mur, et dé- 
fendue vers la terre par deux châteaux situés sur 
deux collines. Son nom est composé dama, qui 
était celui d'une ancienne idole., et de gao , qui 
signifie , en langue chinoise , rade ou retraite sûre. 
Les Portugais ayant obtenu ce vaste terrain pour 
s'y établir, en firent bientôt une ville florissante, 
qui devint un des plus grands marchés de l'Asie. 
Us y ont le privilège d'exercer deux fois l'an le 
commerce à Canton. On lit, dans les registres de 
leur douane , que pendant les heureux temps de 
leur commerce , ils tiraient de Canton plus de trois 






c:» 



t 



s 



2284 HISTOIRE GENERALE 

# 

les vice - roU promirent de les visiter dans leur 
logement. 

Il ne passa quatre ou cinq mois, avant l'arrivée 
des ordres de la cour. Enfin , le tou*tang reçut les 
réponses de l'empereur à deux lettres qu'il lui avait 
écrites au sujet des ambassadeurs de Hollande : par 
la première , ee prince leur accordait la permission 
de se rendre à Pékin , avec une suite nombreuse et 
quatre interprèles pour y traiter du commerce ; 
par la seconde , il accordait aux Hollandais la liberté 
qu'ils demandaient pour le commerce , en marquant 
qu'il les attendait à Pékin pour le remercier de cette 
faveur. 

Leur voyage devant se faire pareau^ ils louèrent 
une grande barque pour leur, propre usage; mais 
il s'en trouva cinquante aux frais de Fempereur pour 
le transport de leurs gens et de leurs bagages. Le 
tou-tang donna le commandement de cette .flotteà 
Pin-xen-ton, qui fut accompagné de deux autres 
mandarins. Outre les matelots et les rameurs > il y 
avait un corps de soldats commandé par deux offi- 
ciers de distinction. Aussitôt que les ambassadeurs 
se furent embarqués , ils arborèrent le pavillon du 
prince Guillaume de Nassau , tandis qu'on dépê- 
chait des messagers aux magistrats des villes qui se 
trouvent sur la route , pour ordonner les prépara- 
tifs de leur réception. 

Après avoir quitté Canton, le 17 mars lôSy, on 
ne cessa point d'avancer à la rame sur la belle rivière 
de Tny, qui , baignant les murs de cette ville , offre 
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une des plus déliâeuses perspectives du monde. Les 
pedts villages , qui s6nt en grand nombre depuis 
Canton jusqu'à Pékin ^ saluèrent les ambassadeurs i 
leur passage par une décharge de leur artillerie. On 
entra bientôt dans le Zin , que lés étrangers nom- 
ment le Canal européen. 

Le secrétaire des vice-rois, qui avait accompagné 
les ambassadeurs , prit congé d'eux pour retourner 
à Canton. Ils l'avaient traité à souper le soir précé- 
dent, avec quantité de nobles. On continua d'avan- 
cer , mais avec lenteur , parce que le canal de la 
rivière devenait très-rapide en se rétrécissanl. Les 
Tartares forcent les rameurs chinois an travail , aans 
parattre touchés de leur &tigue. Ces malheureux 
tombent quelquefois dans un passage étroit, et se 
noient sans que personne pjense à les secourir. Si 
l'excès du travail épûbe leurs forces jusqu'à leur 
fiiire perdre quelquefois la connaissance, un soldat, 
qui est derrière eux, ne cesse' de les battre jueî^u'à 
ce qu'ils reprennent la rame , ou .qu'ils exjpireqtr 
Cependant ils sont relevés par intervalles. 

Le :2 1 , vers minuit, on arriva devant Sang-Vin , à 
quarante milles de Scban-Schea, Les magistrats dq 
cette ville vinrent au-devant des ambassadeurs. Elle 
est située fort avantageusement et très-peuplée; mais 
les ravages des Tartares ont diminué sa grandeur. 
Ici les torrens qui descendent de la montagne de 
Sanvan-hab, rendent la rivière, fort rapide. Cette 
montagne est la plus haute et k {dus escarpée de 
toute la Chine. 6m pointes, 4pA sont en grand nom- 
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bre f sont enveloppées de nuëes qui rendent le pas* 
sage obscur et ténébreux dans les parties inférieures. 
Sur le revers qui fait face à la rivière on voit un beau 
temple où l'on monte par des degrés. Le cortège fut 
trois jours à se dégager de ces affreuses montagnes, 
où Ton n'aperçoit que Quan-ton-Io, village solitaire. 
Cependant elles s'ouvrent en quelques endroits 
pour laisser voir des champs de blé qui ne sont pas 
san» agrément. 

Le 2^9 on se trouvé devant In-ta, petite ville 
qui est fort agréablement située sur un angle de la 
rivière, du côté droit, c'est*à-dire à louest , \îs- 
à- vis la montagne San-van-bab. Ses murs sont assez 
hauts, ïnais d'une forcé médiocre. On admire la 
beauté de ses maisons et de ses temples. Elle était 
autrefois très^-ricbe et très<-peuplée. 

Le jour suivant / on eut la vue du knerveill^nx 
temple dé Ko-nian-siam , qui est en aussi grande 
vénération que celui de San-van-hab. Il est situé 
sûr le bord dé. la rivière, dans un canton montai 
gneux et solitaire. Le chemin par lequel on s'y rend 
commence par quelques degrés de pierres, et tourne 
ensuite par des passages fort obscurs. Les ambAssâ" 
deurs l(s visitèrent après que les Chinois y eurent 
fait leurs dévotions. 

Le a6,dans le oourdde la nuit, on essuya une 
furieuse tempête, accompagnée de «tonnerre et 
d'éclairs. Plusieurs barques ftirént dispersées. Los 
unes perdirent leurs mâts et lieursteordages; d'autres 
se brisèrent contre les: rives, et^toiA leur équipag<t 
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fut submergé. On arriva le 29 avec les restes de la 
flotte à Schan-cheu^ seconde ville de celte province. 
Elle est située à trente milles d'In-ta, sur un angle à 
l'ouest de la rivière. Sa situation et la sûreté de soa 
port y font fleurir le commerce. 

Sur le MO'hd , prés d'une charmante vallée /on 
découvre un monastère avec un grand temple. Il 
doit son origine à Lôu-zou, saint d une grande répu- 
tation y qui passa tout le tempd de sa vie à moudre 
du ri£ pour les moines, et qni portait nuit et jour 
des chaînes de fer sur son corps du. Elles aTaient 
£iit dans sa chair des ouvertures qui y faute de soins 
et de remèdes , étaient devenues autant de nids de 
vers. Lou-zou ne soufirait pas qu'on entreprit de l'en 
délivrer ; et si le hasard en fiiisait tomber nin , il le 
ramassait soigneusement et le remettait à sa place> 
en disant : a Ne te reste-t-il pas assee;pour feno^- 
« rir? Pourquoi quittes-tu donc mon corps oii l'on 
ce t'accorde si volontiers ta nourriture?» il (but con- 
venir que ces traditions valent (rien les nétres. 

Le lendemain , ils ai^èt^ent de grand matin près 
d'une montagne, à qui s# forme avait fait donner , 
par les Tartares , le nom de Tête des cinq chet^àux. 
Sur cette montagne, dont le somnoiét est couvert de 
nuées et parait ima^oeesible, on découvre plusieurs 
anciens édifices ^ les uns entiers , d'atftres lombes en 
ruines. Immédiatement ou^delà^lesT mêmes ^monia- 
gne$, les barques coururent beaucoup de danger 
entre des ro^ et d'autres passages escarpés, qui Se 
nomment J^eùtif laids diables. Le canal de là' rî'- 
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vîère était rempli de barques fendues , qui avaient 
coulé à fond. Enfin , l'on gagna Seu-tcheou, dont les 
collines, entremêlées de vallées charmantes , se 
présentent du côté de la rivière avec autant d'ordre 
que si cette disposition était Touvrage de Fart. Leur 
sommet forme une perspective surprenante. 

Le 4 avril , on se trouva devant Nam-boung, troi- 
sième ville de la province de Canton , et frontière 
de cette province* Elle est éloignée de Scban-cheu 
d'environ quarante milles , grande, bien située et 
fortifiée de murs et de boulevards. EUe est divisée 
. par la rivière , avec un grand pont de communica- 
tion. Ses temples sont en grand nombre , et ses édi- 
;fices magnifiques. On y voit aussi une douane pour 
les droits de l'empereur sur les marchandises ; mais 
ies recherches; ne sont point incommodes , parce 
qu'on s'en rapporte à la déclaration des marchands. 
La Chine n'a point de canton où la terre soit meil- 
leure pour la iabrique des porcelaines^ Assez près 
de la même ville , on trouve le Mé-Kiang ou nVien? 
et Encre f ainsi nommée de la noirceur de ses eaux , 
qui ne laissent pas de produire du poisson fort 
blanc et, fort estimé. 

On descendit ensuite k l'est par le Kiang , qui 
divise la partie orientale de la Chiné de l'occiden- 
tale, jusqu'à Peng-se, ville située derrière une île, 
à l'est de cette rivière , et comme adossée contre de 
fort hautes montagnes; elle est fort Inen bâtie, quoi- 
qu'elle n'approche point de Hou^keou, qui en est 
à trente milles. La montagne de Sian, qui est près 
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de la ville , est si haute et si cscarpfe, qu'elle passe 
pour inaccessible ; elle est environnée d eau , et du 
cote du sud , elle a une rade sûre pour les barques. 
Le Kiang est bordé au sud par le Ma-kang dont 
le nom est devenu terrible dans toute la Chine par 
les naufrages qui s'y font continuellement. Les pi- 
lotes chinois ayant remarqué que le cuisinier hol- 
landais allumait du feu pour le dîner, supplièrent 
à genoux les ambassadeurs de ne pas permettre qu'il 
achevât, parce qu'il y avait dans le lac de Po-yang 
nn certain esprit sous la forme d'un dragon ou d'un 
grand poisson , dont le pouvoir s'étendait sur tout 
le pays , et qui avait tant d'aversion pour l'odeur des 
viandes rôties et bouillies , qu'aussitôt qu'il en res- 
sentait la moindre impression , il suscitait des tem- 
pêtes qui submergeaient infailliblement les vais- 
seaux. Les ambassadeurs eurent la complaisance 
d'entrer dans leurs craintes superstitieuses, et de se 
contenter ce jour-là d'un dîner froid. Vers midi, on 
passa devant deux piliers qui sont placés au milieu 
de la rivière , pour servir de division entre la pro- 
vince de Kiang-si et celle de Nankin. 

Nankin , sans contredit la plus belle ville de la 
Chine , est située à trente-cinq milles de Tay-tong 
ou Tay«ping, sur la rive est du Kiang, au 32*^ de* 
gré de latitude. Sa situation est charmante , et le 
terroir d'une merveilleuse fécondité. La rivière tra- 
verse toute la ville et se divise en plusieurs canaux' 
couverts de ponts. Quelques-uns de ces bras sont 
navigables pour les plus grandes barques. La cour 
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impériale avait fait long*teinps sa résidence à Nan^ 
lin , lorsqu en i568 , lempereur Hong-^ou prit la 
parti de la transporter à Pékin , pour se mettre en 
garde contre l'invasion des Tartares. Aujourd'hui 
Nankin est le séjour du gouverneur des provinces 
«méridionales. 

Les principales rues de Nankin ont vingt-huit pas 
de largeur : elles sont droites et bien pavées. Il n y 
a point de ville au monde où l'ordre soit plus exact 
pour la tranquillité de la nuit. Le commun des mai» 
sons a peu d'apparence , et n'a pas plu& de commo- 
dité; elles ne sont que d*un étage; elles n'ont 
qu'ime porte , et ne consistent que dans une ^mple 
,cbambre ou l'on mange et l'on don* Pour fenêtre, 
^lles ont une ouverture carrée , qui est ordinaire- 
ment fermée de roseaux au lieu de vitres. Le toit est 
tpouvert de tuiles blanches p et les murs assez propre- 
ment blanchis* Les habitans de ces petites maisons 
n'exercent pas un commerce pins riche que leur 
demeure ; mais les boutiques des marchands sont 
fournies des plus précieuses marchandises de l'em* 
pire , telles que des étoffes de soie et de coton p 
toutes sortes de porcehines, de perles, desdiamans 
el d'autres richesses. Chaque boutique offre une^ 
planche où le nom du maître et les marchan-^ 
dises qu'il tient en vente sont éerits en caractère» 
dWn D'un côté de la planche part un pilier qui 
s'élève plus haut que la maison p et d'où pend quel- 
que l{|mbeau.d!étoffc pour enseigne. 

La monnaie de la Chine consiste ca petites pièces 
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d'argent de différentes grandeurs. Si Von ne veut 
pas être trompé , il ne faut jamais marcher sans tré- 
bucliet, et ne pas perdre de vue les Chinois^ qui 
ont des poids de plusieurs sortes, et beaucoup 
d'habileté à les changer. Quoique Nanlcîn ait plus 
d'un million d'habitans, sans y comprendre une 
garnison de quarante mille Tartares, les provisions 
y sont à bon marché pendant toute Tannée. Entre 
autres fruits, les cerises y sont délicieuses. 

Comme la Chine n'a point de ville qui ait été si 
respectée que Nankin pendant la guerre , elle sur- 
passe toutes les autres par là beauté de ses temples ^ 
de ses tours , de ses arcs-de-triomphe et de ses édi- 
fices publics : le palais impérial était le pins magni- 
fique ; mais c'est la seule partie de la ville qui ait été 
ruinée par les Tartares. 

LesTariaress'établîrént dansdes huttes près d'un 
temple ou d'uiie pagode nommée por/i-Zm-c/ri, et 
laissèrent la ville aux (l^liinois. La matière des bâti- 
mens est d'une sorte de pierre dur^e , enduite d'un 
vernis jaune , qui liiî donne le brillant de l'or aux 
rayons du soleil. S'iir l'a porte de la secondé cour du 
palais pend une cloche de dix ou onze pieds de hau- 
teur, et de trois brasses et demie de circonférence ; 
Tépaisseur du cuivre a près d'un quart d'aune. Quoi- 
que les Chinois eh vantent beaucoiip le son , il parut' 
sourd aux Hollandais, et le métal fort inférieur à' 
celui des cloches de l'Eiirôpé. ' 

Touis les trois mois on fait partir de Nankin , potir 
la cour, cinq batiraens chargés de toutes sorte< 
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d'étoffes de soie et de laine, dont la ville fait présent 
à l'empereur. Celle raison les faii nommer Langui-' 
chouen, c'est-à-dire vaisseaux des draps du dragon • 
Nieuhof n'avait jamais rien vu de si magnifique; ils 
étaient admirablement ornés de toutes sortes de 
figures; la dorure et la peinture étaient telles, que 
les yeux en étaient éblouis. Un autre présent de la 
ville f c'est un poisson qui se prend aux mois de 
mai et de juin , dans le Kiang : les Chinois le nom- 
ment si-ju p et les Portugais saueL On le transporte 
deux fois la semaine dans des barques tirées nuit 
et jour par des hommes ; et quoiqu'on ne compte 
pas moins de deux cents milles de Hollande jusqu'à 
Pékin I il y arrive frais dans l'espace de huit ou dix 
jours. 

Les ambassadeurs hollandais sortaient souvent 
pour prendre l'air et visiter la ville. Du centre de la 
place -s'élève une grande tour ou un clocher de por- 
celaine , qui remporte de beaucoup sur tout ce que 
l'art et la dépense ont de plus cprieux à la Chine; 
il est de neuf étages, et l'on monte buit cent quatre* 
vingt-quatre degrés pour arriver au sommet; chaque 
éiage est orné d'une galerie pleine de pagodes et 
de peintures ; les ouverlures sont fort bien ména- 
gées ppur la lumière ; tous les dehors sont revêtus 
de différens vernis, rojuges, verts et jaunes; les 
matériaux de ce bel édiQce sont liés avec tant d'ha- 
bileté , que l'ouvrage entier parait d'une seule pièce ; 
autour des coins de chaque galerie pendent quantité 
de petites cloches qui rendent un son fort agréable 
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lorsqu'elles sont agitées par le vent. Le sommet du 
clocher, si Ton en croît les Chinois, est une pomme 
de pin d'or massif; de la plus haute galerie , on dé- 
couvre toute la ville et le pays voisin , au-delà da 
Kiang. Cette merveilleuse tour fut construite par 
les Chinois , pour obéir et pour plaire aux Tar- 
tares, lorsqu'ils firent la conquête de la Chine sous 
Gengis-khan. 

La même place est environnée d'un bois de pins^ 
qui servait autrefois de sépulture aux empereurs de 
la Chine : mais tous leurs tombeaux ont été démolis 
par les Tarlares. 

Les Hollandais trouvèrent dans les habifans de 
Nankin beaucoup plus de sincérité , de politesse ^ 
de savoir et de jugement, que dans tout le reste de 
la nation. Cette ville jouit d'un grand nombre de 
privilèges que lesTartares lui ont accordés, et qu'ils ^ 
regardent comme la plus sûre méthode pour étouffer 
toutes les idées de révolte. 

Jusqu'ici les ambassadeurs étaient venus dans des 
barques communes ; mais on leur fournit à Nankin 
deux grandes barques impériales, qui ne man- 
quaient d'aucune commodfté, peintes, enrichies de 
dorures, avec une chambre de musique à l'extré- 
mité; on leur donna plusieurs personnes de la ville 
pour cortège , sans leur ôter les soldats de Nankin ^ 
qui furent logés dans la chambre de musique, 
Pin-xen-ton et les deux autres mandarins changèrent 
aussi de barques , pour entrer dans celles de Vem- 
pereur« 



^94 HISTOIRE GENERALE 

Oo partit le iS mai : le 2^ on se rendit à Tang- 
6e*foUy que d autres nomment Yang-tchou-fou. Celle 
yille est célèbre par lagrément et la vivacité des 
femmes ; elles y ont le pied d'une petitesse extrême, 
la jambe belle, ettantd*autres perfections , qu ondit 
en proverbe : « Celui qui veut une femme de taille 
(^ fine , cheveux bruns, belle jambe et beaux pieds, 
u doit la prendre à Yang-se-fou. d Cependant lauteiur 
ajoute qu'elles ne sont nulle part à si bon marché : 
les pères y vendent leurs filles et leurs servantes 
pour la prostitution. 

On entra dans le Hoang ho, ou fleuve Jaune, 
dont les eaux sont si bourbeuses et si épaisses, qu il 
est difficile de le traverser. On le prendrait, dans 
Téloignement, pour.im terrain marécageux; cepen* 
dant son cours est si rapide, quil ny a point de 
barque qui puisse le remonter-sans être tirée par un 
grand nombre de matelots; il est largq d'un demi- 
mille en quelques endroits, et beaucoup plus dans 
d'autres : les Chinois mêlent de l'alun dans ses eaux 
pour les éclaircir. 

Le Hoang-ho est fréquenté continuellement par 
une multitude de grandes et de petites barques; il 
oflre aussi plusieurs îles flottantes, qui sontl'ouvrage 
de l'art : c'est tm composé de cannes de bambous, 
dont le tissu est impénétrable à Thumidité. Les Chi- 
nois bâtissent , sur ce fondement , des huttes ou de 
petites maisons de planches et d'autres matériaux 
légers, dans lesquelles ils font leur demeure, avec 
leurs femmes y leurs enfàns et lejurs troupeaux. 
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Quelques-unes de ces îles flottantes contiennent jus- 
qu'à deux cents familles, dont la plupart subsistent 
de leur commerce , au long de la rivière ; elles s'ar- 
rêtent des mois entiers dans un même lieu , et Yilé 
sattache avec des pieui qui la fixent contre les bords 
de la rivière. Après quelques heures de navigation , 
les ambassadeurs passèrent dans un autre canal 
nommé /72ii;7'iin, qui, partant de l'ouest de la rivière, 
traverse toute la province de Scbang-toii, dont il 
est l'entrée. 

Dans la route , les Hollandais fbreilt surpris de 
voir le peuple assemblé en troupes, pour se défendre 
contre les sauterelles qui visitent régulièrement le 
pays dans cette saison; elles sont amenées en si 
grand nombre par le vent d'est, que si malheureu- 
sement elles descendent à terre, tout est dévoré 
dans l'espace de quelques heures. Les habitans par- 
courent leurs campagnes, enseignes déployées, 
tirant,, poussant des cris, sans prendre un moment 
de repos jusqu'à ce qu'ils les voient tomber dans la 
mer ou dans quelque rivière. Un escadron de ces 
dangereux insectes se précipita snr les barques des 
ambassadeurs, et les couvrit entièrement; mais on 
trouva bientôt le moyen de s'en défivrer, en les 
chassant dans la rivière. 

Le i6 juillet on arriva devant San-ho, à quatre 
milles de Pékin. Là les embassadeurs quittèrent 
leurs barques pour achever le voyage par terre. On 
vit arriver de Pékin, le mandarin dont les ambas- 
sadeurs s'étaient fait précéder ;.il leur annonça pour 
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le lendemain l'arrivée de vingt-qualre chevaux el 
de plusieurs chariots, que le conseil leur envoyait 
pour transporter leur hagage et leurs présens. La 
coule de Pékin était extrêmement mauvaise, repi- 
plie d'inégalités el de tant de trous, qu'à chaque 
pas les chevaux s y enfonçaient jusqu'aux sangles; 
cependant on y voyait autant de monde, de che- 
vaux et de voitures que dans la marche d'une armée. 
Ils entrèrent dans la ville par deux portes magni- 
fiques, et mirent pied à terre devant un temple, 
où leurs guides les invitèrent à prendre un peu de 
repos en attendant l'arrivée du bagage. A peine y 
furent-ils entrés , qu'on leur annonça le kappade 
de l'empereur , les agens des vice-rois de Canton , 
et plusieurs seigneurs de la cour, qui venaient les 
féliciter de leur arrivée. Le kappade portait un 
faucon sur le poing. On leur servit des rafraîchis- 
semens et plusieurs sortes de viandes et de fruits. 
Leur bagage ayant paru, le kappade compta les 
chariots, et les visita soigneusement, pour s'as- 
surer qu'il ne manquait rien au bon ordre. Ensuite 
ils furent conduits avec beaucoup de pompe jus- 
qu'au logement que l'empereur leur avait fait pré- 
parer. Il n'était pas éloigné du palais. On y entrait 
par trois belles portes séparées par de grandes cours, 
et les bâiimens étaient renfermés dans l'enceinte 
d'un grand mur. Le soir , une garde de douze Tar- 
tares fut placée aux portes avec deux officiers pour 
la sûreté des ambassadeurs , et pour leur faire servir 
tous les objets qu'ils pouvaient désirer* 
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Le lendemain au matin ils recurent la visite de 
quelques seigneurs du conseil impérial^ accompa- 
gnes de Tong-lao-ya , premier secrétaire , et de 
deux autres mandarins, nommés Quan-lao^a et 
Hou'lao'ja. Le dernier était secrétaire du conseil : 
quoique étant étranger , il n'entendit point la lan- 
gue chinoise. Ces députés venaient de la part de sa 
majesté impériale , et de son conseil , pour s'infor- 
mer de la santé des ambassadeurs y du nombre des 
gens de leur suite ^ de la qualité de leurs présens , 
de la personne qui les envoyait , et du lieu d'où ils 
étaient venus. 

Comme il restait quelques préjugés contre les 
Hollandais , sur la qualité de pirates que les Portu- 
gais leur avaient attribuée , et que ne pouvant les 
croire établis dans le continent , les députés chi- 
nois les soupçonnaient de n'habiter que la mer ou 
les iles, ils les prièrent de leur faire voir la carte de 
leur pays. Les ambassadeurs ne firent pas difficulté 
de la montrer ; les députés la prirent pour la faire 
voir à l'empereur. Il restait un autre embarras sur 
la nature du gouvernement hollandais^ parce que 
les Chinois n'en connaissant pas d'autre que le 
monarchique, avaient peine à se former une juste 
idée de l'état républicain. Les ambassadeurs se cru* 
rent obligés d'employer le nom du prince d'Orange, 
et de feindre que les présens venaient de sa part. 
Alors les Chinois leur firent plusieurs questions sur 
la personne de ce prince , et leur demandèrent s'ils 
étaient de ses parens ^ parce que l'usage de la Chine . 
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Il admet point d'ambassadeurs étrangers à Faudience 
de l'empereur , s'ils n'appartiennent par le sang au 
prince qui les envoie. Dans l'idée de la nation chi- 
noise, l'empereur ne pouvait, sans se rabaisser 
beaucoup , recevoir au pied de son trône des étran* 
j^ers d'un rang inférieur. Les ambassadeurs répon- 
dirent qu'ils n'avaient pas l'honneur d'éire parens 
de leur prince , et que l'usage de leur pays n'était 
pas d'employer des personnes de distinction à 
cette ambassade. On continua de leur demander 
quels étaient du moins les emplois qu'ils occupaient 
à sa cour , quels étaient leurs titres dans leur propre 
langue I combien ils avaient de personnes sous leurs 
ordres, et de quoi ils tiraient leur subsistance. Les 
ambassadeurs, pour détourner apparemment des 
questions embarrassantes, nommèrent le gouver- 
neur de Batavia , et ces deux noms firent naître aux 
Chinois d'antres idées. Ils demandèrent ce que c'é* 
tait que ce gouverneur et que Batavia. Un des am- 
bassadeurs répondit que le gouverneur général^ 
pour l'étendue du commandement, pouvait être 
comparé aux vice-rois de Canton ; qu'il gouver- 
nait tous les domaines de Hollande aux Indes orien- 
tales, et que Batavia , qui en était la capitale, était 
le lieu de sa résidence. 

Sur le rapport des premiers commissaires, le 
grand-mattre , ou plutôt le chancelier de l'empe- 
reur, envoya la jour suivant deux gentilshommes 
aux ambassadeurs pour les avertir de se rendre au 
conseil impérial avec leurs présens. 
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Le chef ou le président éiaii assis au fond de la 
salle, sur un banc fort large et fort bas, les jambes 
croisées. Â sa droite étaient deux seigneurs tarlares, 
dans la même situation ; à sa gaucbe, le P. Âdara 
Scaliger , jésuile, natif de Cologne en Allemagne , 
qui avait vécu depuis près de trente ans dans les 
honneurs à la cour de Pékin. C'était un vieillai*d 
d'une figure agréable , qui avait la barbe longue et 
les cheveux rasés, vêtu en un mot à la lartare. Tous 
les seigneurs du conseil étaient assis confusément , 
sans aucune distinction de rang oud'âge. Le chance* 
lier même avait les jambes nues, et n'était couvert 
quç d'un léger manteau. 11 adressa un compliment 
fort court aux ambassadeurs, et les pressa de s'a^ 
seoir. Ensuite le P. Scaliger vint les saluer fort ci- 
vilement dans sa propre langue, et leur demanda 
des nouvelles de quelques personnes de sa religion, 
qu il avait connues en Hollande. 

Dans cet intervalle , les mandarins de Canton , et 
Pin-xen-lon même qui avait pris des airs si hauts 
dans le voyage , s'employèrent comme des porte- 
faix à transporter les caisses où les présens étaient 
renfermés. Le chancelier les en tira aussi lui-même, 
en faisant diverses questions aux ambassadeurs. A 
chaque réponse qu'ils lui faisaient , ScaKger , qui 
servait d'interprète , assurait qu'ils parlaient de 
bonne foi , et lorsqu'il voyait sortir des caisses quel- 
que présent curieux , il lui échappait un profond 
soupir. Le chancelier loua plusieurs des présens, 
et déclara qu'ils seraient agréables. à lempereur. 
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Pendant cet inventaire , un messager de Tempereur 
apporta ordre au P. Scaliger de faire plusieurs de- 
mandes aux ambassadeurs sur leur nation et sur la: 
forme de leur gouvernement , et de mettre leurs 
réponses par écrit. Le mandarin jésuite obéit; mais 
il ajouta malicieusement à son mémoire , que le 
pays dont les Hollandais étaient en possession était 
autrefois soumis aux Espagnols » lesquels y avaient 
encx>re de justes droits. Le chancelier l'obligea d'ef- 
facer cette réflexion , parce qu'il était à craindre 
qu elle n'indisposât l'empereur contre les Hollan- 
dais. Il ajouta qu'il suffisait d'expliquer que ces peu- 
ples posséil aient un pays^ et qu'ils y vivaient squ& 
un gouvernement régulier. 

La nuit approchant, les ambassadeurs prirent 
congé de l'assemblée et furent reconduits à leur lo- 
gement par le P. Scaliger. Cette marche se fit avec 
beaucoup de pompe. Le mandarin ecclésiastique 
était porté par quatre hommes dans un palanquin, 
et suivi à cheval par plusieurs officiers de distinct 
lion. 

Le lendemain , à la prière du chancelier, les am« 
bassadeurs écrivirent de leur propre main pour qui 
les présens étaient destinés , et se servirent de Boren, 
leur secrétaire, pour répondre à quantité de nou-> 
vclles questions ; enfin Tong^lao-*ya et deux autres 
mandarins vinrent leur déclarer que les présens 
avaient été bien reçus de l'empereur et de l'impéra- 
trice sa mère; mais que sa majesté leur faisait deman- 
der cinquante pièces de toile blanche de plus pour 
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les belles'filles dii vîce-roi de Canton. Ils ne purent 
en fournir que trente- six pièces. 

Le 3 août on leur apprit qu'il était arrivé à Pékin 
un ambassadeur du grand-mogol , avec une suite 
nombreuse, pour accommoder quelques différends 
qui s'étaient élevés entre les deux nations, et pour 
demander, au nom de leurs prêtres, la liberté de 
prêclier leur religion à la Chine, qui leur avait été 
retranchée depuis quelque temps sous de rigoureu- 
ses peines. Leurs présens consistaient en trois cent 
trente-six chevaux d'une beauté extraordinaire^ 
deux autruches, un diamant fort gros, et d'autres 
pierres précieuses. Des présens si riches, n'ayant 
pas été moins goûtés que ceux des Hollandais , firent 
obtenir aux Mogols une expédition fort pronjipte. 

Les ambassadeurs hollandais reçurent des visites 
continuelles des seigneurs et mandarins de la cour. 
Les questions qu'on leur faisait étant presque tou- 
jours les mêmes , ils n'avaient à faire que les mêmes 
réponses. Enfin , le 3 juillet l'empereur envoya par 
écrit l'ordre suivant aux seigneurs du conseil : 

u Grands et dignes Li-pous , les ambassadeiu^ 
« de Hollande sont venus ici avec des présens pour 
a congratuler l'empereur etluirçndre leurs soumis- 
« sions; ce qui n'était point encore arrivé jusqu'au- 
« jourd'hui. Comme c'est donc la première fois , je 
(( juge à propos de les recevoir en qualité d'ambas* 
« sadeurs , et de leur accorder la permission de pa- 
i< raîlre devant moi, pour me rendre hommage 
«c lorsque je paraîtrai sur mon trpn^ dans otoiji noi^- 
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«r veau palais » afin qu*ils puissent obtenir une re- 
« ponse favorable et s'en retourner promptftnent 
u satisfaits. D ailleurs, lorsque Tespérance d'obtenir 
r< le bonheur de nie voir leur a fait oublier toutes 
K les fatigues d*nn long voyage par mer et par terre, 
cr et qu ils sont capables , sans fermer les yeux , de 
« soutenir réclat du soleil , comment pourrions- 
cr nous manquer de bonté pour eux, et leur refuser 
ir leurs demandes ? m 

Le chancelier demanda aux ambassadeurs si les 
Hollandais ne pouvaient pas envoyer tous les ans à 
Pékin , on du moins tous les deux ou trois ans , 
pour rendre leur hommage à Tempereur. Ils repon- 
dirent qu'ils ne le pouvaient qu'une fois en cinq 
ans ; mais qu'ils demandaient la permission d^en- 
voyer tous les ans à Canton quatre vaisseaux pour 
le commerce. Tous les conseils s'étant assemblés 
pour déHbérér sut* cette réponse , on y décida qu il 
suffisait que les Hollandais vinssent saluer Tempe- 
Teur une fois en cinq ans. 

Le i" octobre, à deux heures après minuit, les 
mandarins dé Canton et d autres officiers de la 
cour, se rendirent en habits magnifiques et précédés 
de lanternes , au logement dés ambassadeurs, pour 
les conduire aU palais impérial. Ils leur firent pren- 
dre cinq OU six personnes de leur suite , au nombre 
desquelles Nieuhof fut choisi. En arrivant au palais,, 
le cortège passa' directement dans la seconde cour. 
A peine les ambassadeurs furent-ils assis, que celui 
du grand*mogol, accompagné de cinq personnes 
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d'honDenr et d'environ vingl domesiiqucs, vînt se 
placer vîs-à-vis d eux : ceux des Lamas et des Sou- 
ta -tsés prirent aussi leurs places. Plusieurs per- 
sonnes de l'empire s^assîrent ensuite au-dessous 
d'eux. Us furent tous obligés de passer la nuit dans 
cette situation , c'est-à-dire en f^in air el sur des 
pierres nues y pour attendre sa majesté impériale 
qui ne devait paraître que le lendemain au matin 
sur son trône. 

De tous les ambassadeurs étrangers , celui des^ 
Sou-ta*tsés » quisoni lesTarlares du sud, était le p]u» 
estimé à la cour de Pékin. Tout ce que Nieuhof put 
apprendre dusujet de son ambassade ^ fut qu'il ap- 
portait des présens à l'empereur, suivant Fusage deir 
nations qui bordent la Cbine. Sa robe était com- 
posée de peaux de mouton teintes en cramoisi , et 
lui tombait jusqu'aux genoux ; mais elle était sans 
mancbes. Il avait les bras nus jusqu'aux épaules. 
Son bonnet , revêtu de martre , était serré contre 
sa tête , et du centre partait une queue de cheval 
teinte aussi en rouge. Ses hauts^e^hausses étaient 
d'une étoffe légère ,. et lui deseendaient jusqu'au^ 
milieu des jambes ; ses bottesi étaient s» grandes e^ 
si pesantes, q^'à peine lui- perniettaient*elles de 
marcher : il portait au côté droit un sabre fort lai^e* 
et fort massif: Tous les gens de sa suite étaient vétu^> 
de même , et portaient sur le dos leur arc et leursf; 
flèches. 

L'ambassadeur du Mogol était vêtu d'une robe 
bleue si rioliement brodéey qu on l'aurait prise pour' 
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^^ de l'or battu. Elle lui tombait jusqu'aux genouTc ; 

liée au-<lessus des reins d une ceinture de soie avec 
des franges fort riches aux deux bouts. Il portait aux 
jambes de jolies bottines de maroquin , et sur la tête 
un grand turban de diverses couleurs. 

L'habit de l'ambassadeur des lamas était d'une 
étoffe jaune , et son chapeau à larges bords comme 
celui des cardinaux :' fl portait au côté un chapelet 
de la forme des nôtres , sur lequel il disait des prières. 
Ces lamas sont une sorte de religieux ou de prêtres, 
qui y après avoir été soufferts long-temps à la Chine , 
en avaient été bannis par le dernier empereur : ils 
s'étaient réfugiés enTartarie, d'où ils faisaient de- 
mander f par cette ambassade , la liberté de rentrer 
dans leurs anciens établissemens. Nieuhof n'apprit 
point quel fut le succès de leurs sollicitations; mais 
iJs avaient été reçus avec beaucoup d'amitié. 

A la porte de la même cour, on voyait trois élé« 
plians noirs qui servaient comme de sentinelles. Ils 
portaient sur le dos des tours ornées de sculpture 
et magnifiquement dorées. Le concours du peuple 
était incroyable, et le nombre des gardes aussi 
surprenant que la richesse de leurs habits. 

Â la pointe du jour, les grands, qui avaient passé 
la nuit dans la cour, s'approchèrent des ambassa- 
deurs pour les observer, mais avec beaucoup de 
politesse et de décence. Une heure après , ils reçu- 
rent un signal qui les fit lever brusquement. Ea 
même temps , deux seigneurs tartares , dont l'office 
C»st de recevoir les ambassadeurs, vinrent les pren- 
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dre y et les firent passer pai*. une autre porte dans 
une seconde cour qui ét^it enitironnëe de soldats 
tartares et de courtisans ; de là ils furent conduits 
d9n$ une tfpi^ième cour qui renfermait la salle du 
trône, les appartemens de Fempereur, et cebxide^ 
sa femme et de ses enfans. La circonférence de cette 
cour était d'environ quatre cents pas : elle était 
bordée aussi d'un grand nombre de gardes , vêtus 
de riches casaques de ^atin cramoisi. 

Les deux côtés du tr.pne était gardés parcefat 
douze soldats , dont chacun portait une enseigne 
4ifférentey assortie à la couleur de son habillement;; 
mais ils avaient tous la tête couverte d'un cbapead* 
noir , garni de plumes jaunes. Près du trône étaient' 
vingt-dcui oiBciers qui portaient à la main de riches; 
écrans jauneç , dont la forme représentait des soleilsj 
Ils étaient suivis de di^ autres^ qui portaient des 
cercle^ dorés de la même forme ; et ceux-<n , de «ift^ 
autres I qui portaient des cercles en fonne.deipleine 
lune. Âpres eux, on voyait seize gardes armés de 
demi-piques ou d'épieux y et couverts de rubans de 
soie de diver^s coul.eurs. Ensuite .paraissaient" 
trente-six autres gardes, chacun portant un. éten- 
dard orné d'une figure de dragoti ou de quelque 
autre monstre. Derrière tous ces rangs étaient Une 
infinité de courtisans, tous ricbemem vêtus de la' 
mémfs sorte de soie et de la Jnêmê couleur, comme 
d'une miême livrée ; ce qui relevait beaucoup Féclat^ 
du spectacle* Devant les degrés qui conduisaient au» 
trône, on avait placé de# deux côtés six eh'evaax 

VI. 30 
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blancs, couverts de riches caparaçons, avec des 
brides parsemées de perles, de rubis et d autres 
pierres précieuses. 

. Un des chanceliers s'approcha des Hollandais , 
leur demanda qu'elle était leur rang et leur dignité : 
ils répondirent qu'ils occupaient le rang de vice- 
rois. Le même chancelier interrogea aussi les am- 
bassadeurs mogols , qui firent la même réponse. Là- 
dessus, le tou-tang leur déclara que leur place était 
à la dixième pierre de la vingtième , suivant l'ordre 
des rangs qui était marqué sur le pavé , vis-à-vis la 
porte de la salle du trône. Ces pierres sont revêtues 
de plaques de cuivre , sur lesquelles on voit écrit en 
lettres chinoises et le caractère et la qualité des 
personnes qui doivent s'y tenir debout ou à genoux, 
ïlnsiiite un héraut leur cria d'une voix haute : 
(( Allez , présentes- vous devant le trône. » Ils s'y 
présentèrent. Le même héraut continua de crier : 
u Matxshes à votre place, n Ils y marchèrent. « Bais- 
ce sez trois fois la tête jusqu'à terre. » Us la baissèrent* 
« Levez-vous. » Us se levèrent. Enfin , u retournez 
ce à votre place. » Ils y retournèrent. 

On les conduisit ensuite , avec l'ambassadeur du 
Mogol , sur im théâtre bien bâti , qui servait de 
soutien au trône impérial. Sa hauteur était d'envi- 
ron vingt pieds ; et dans toute son enceinte , il était 
environné de plusieurs galeries d'albâtre. Là, après 
avoir été oUigés de se mettk*e à genoux et de baisser 
la tête , on leur servit du thé tartare , mêlé de lait , 
dans dés tasses et des plats de bois. Bientôt le ca- 
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rillon des cloches ayant commencé è se faire enten- 
dre , tome l'assemblée se mit à genoui , tandis que 
Tempereur montait sur son trône. Les ambassa- 
deurs ne découvrirent pas aisément sa majesté im- 
périale, parce qu'ils furent obligés de garder leurs 
places. Les gens de leur suite , qui étaient derrière 
eux , la virent encore moins au travers d'une foule 
de courtisans dont elle était environnée. 

Ce puissant monarque était assis à trente pas des 
ambassadeurs. L'or et les pierres précieuses dont 
son trône était couvert jetaient un éclat si eitraor* 
dinaire , que les yeui en étaient éblouis. Des deux 
côtés étaient assis prés de lui les princes de son 
sang , les vice-rois et les grands officiers de la cou« 
ronne. On leur servit du thé dans des tasses et des 
soucoupes de bois. Tous ces grands étaient vôtus 
de satin bleu , relevé par des figures de dragons et 
de serpens. Leurs bonnets étaient brodés d'or , et 
parsemés de diamans et de pierres précieuses, 
dont le nombre ou larrangenDent distinguait leiurs 
rangs et leurs qualités. De chaque côlé du trône 
paraissaient quarante gardes-du-corps armés d'aroi 
et de flèches. 

L'empereur demeura l'espace d'un quart d'heure 
dans cette situation. Enfin, s'étant levé avec toute 
sa cour , Keyser observa qu'en voyant partir les am- 
bassadeurs, il jeta les yeux sur eux. Autant que les 
HoUandais furent capables de le diistinguer, ce prkiee 
était jeune, blanc de visage, d'une taille moyenne, 
mais bien proportiomhée, et vêtu de drap 4'or.. Ils 
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admirèrent beaucoup qu'il eût laisse partir les am- 
bassadeurs sans leur adresser un seul .mot ; mais 
c'est an usage généralement établi dans toutes les 
cours asiatiques. Lescouriîsans, les soldats etméme 
Icts gardes^u-oorps ; se retirèrent avec beaucoup de 
désindre.: Quoique les Hollandais fussent assez bien 
eicortés pOur se faire ouvrir un passage y ils eurent 
beaucoup de peine, à percer la foule qui remplissait 
lobtes les rues* . 

■ 

: ^C'est Tusage de la Chine de traiter les âmhassa- 
deurs.le dixiènie , le vingtième et le trentième jour 
après leiur audience , pour faire connaître que leurs 
affiiires sont terminées; mais^ dans lempressement 
que les HoUandais avaieol de partir ^ ils obtiprent 
que ces trois festins ileurinssent donnés snecessive- 
ment dans res[^ace:de trois jours ; ^t le premier ne 
lut pas, remis plus: loin . quW jour même de Vwx^ 
diencé.^ , ' ! • ' 

^ 'Un certain: inombre, de seigneurs tar tares , qui 
avaientparu souvent chez les ambassadeurs, prirent 
aoôia de leur faire armener quinze chariots poijir le 
toansportde leur bagagel Pin-iLen-ton les fît avertir 
en même temps de se rendre à la cour du li-pou , 
ou des! cérémonies, pottr recevoir ia lettre de Tem-* 
pereur an. gouVemeur de fia tbvia. ' Ua a*y nandirent 
ji cheviai : v«*s une heure après midi.. On Us intro- 
duisît {dansulie. antichambre , où run;des/seigneurs 
ducoopseilprit la Jèttrie/ quiétait sur une table cou* 
verte d*uA tapis ij aune $ il rouvrit, et rendit compte 
aUz. aiûibafaalleilrs de/ce qu'eue contenait; elle était 
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écrite en deux langues, la lartare et la chinoise; le 
papier doré sur les bords> et revêtu des deux cÀtéi 
de dragon^ d'or. Ensuite, l'ayant fermée respech 
tueusement, il Tenveloppa dans une éehâ|pe de 
soie, qu'il mit dans une botte ^^ et la présenta ùiùt, 
ambassadeurs : ils la reçurent à genoux; mais la 
redrai^t aussitôt de leurs mains, il rattachatsUfle 
dos d'un des interprètes, qui se mit h marchek* 
devant eux avec ce précieux i^rdeali , et iquî: sortk 
par la grande porte de la coui* , qu'on avait duvets 
é)[près.' Éelte cérémonie fat faite avec im prdfonA 
silence ; et dans toutes les ' fêtes qu'on avait dûà^ 
nées aux ambassadeurs, on n^âvait rien laissé échap- 
per qui eût 'iftrppot^ au sujet àe la commission i lia 
lettre dé^l'empefeur était éonçuie en ces termes* : * 

« L'empereur envoie cette lettre à Jean Mâatr 
zuyker, gouverhevir général des HoUandaisjà Batavia* 

(( Nos territoires -étam aussi éloignés Vun^de V^th 
tre qtie l'orient Fest de l'occident , il nous est fort 
difficile de nous approcher; et depuis le comix^n^ 
cernent jusqu'aujourd'hui, les Hollandais n'étaient 
jamais venus nous visiter ;>mais ceux qui m'oot en- 
voyé Peter de-Goyer et Jacôb de Keyser,>som une 
bonne et sage nation. Ce» deux ambassadeurs ont 
paru devant moi en voire nom , et m'ont apporté 
divers présens. Votre pays est éloigné du mien de 
dix raille milles ; mais* ygous marquez la noblesse de 
votre âme en vous souvenant de moi. Cette raiaon 
f;iit beaucoup pencher mon cœur vers vdus'j Ainsi 
je vous envoie.... ( les présens étaient ici notâmes ). 
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Vous m'avez £iU demander la permission d*exercer 
^6oi»Qi0rce dans mon pays, en apportant et rem- 
pcirtant des marchandises ; ce qui deviendrait fort 
•avantageux pour mes sujets. Mais comme votre 
fdkjs est éloigné du mien , et que les vents sont si 
dangereux sur ces côtes y qu'ils pourraient nuire à 
lio# vaisseaux î dont là perte m'afilîgerait beaucoup, 
j€ souhaiterais que, ^i vous jugez à propos d'en 
•jrwvoyer ici , vous ne le fissiez qu une fois en huit 
4ii|S/f3t ^ue vous n'envoyassiez, pas plus de cent 
Ibo^mes , dont vingt auraient la liberté de yenir 
^iatts ma cour. Alors vous pourriez débarquer vos 
4Siat«b)andises sur le rivage , dans une loge qui serait 
ÀIVQUsV ^^^ ^^re obUgés de .faire voire cofnmerce 
en mer devant Canton. Il m'a plu de vous faire cette 
^iroportion pour votre intérêt et votre sûreté , et 
j!ê$père qu'elle sera de Votre goàt. C'est ce que j'ai 
.jugé à propos de vous faire connaître. 
.• jrrLa treizième année, le huitième mois et le 
JVÎDgtrneuvième jour du règne de Vong-té; et plus 
îMS , Hong'ti'tsO'pé. » 

he^ ambassadeurs ne furent pas plus tôt retournés 
à leur logement, qu'on les pressa beaucoup de 
partir ^ en leur représentant que l'usage de l'em* 
pire na permettait pas qu'ils s'arrêtassent deux 
heures dans la ville après avoir reçu leurs dépêches. 
Us se virent obligés de quitter Pékin presquau 
même instant , et fils retournèrent à Batavia sans 
autre fruit de leur voyage que de la dépense et de 
la fatigue^ 
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La guerre qui s'était élevée entre Tempereur et 
un de ses sujets rebelles , le &meux pirate Koiioga , 
qui s'était rendu redoutable sur toutes les cotes de 
la Cliine , ranima les espérances de^ Hollandais. Ik 
crurent obtenir la liberté du coipiBerçe , en'oQsraint 
de joindre leurs forces nafvales à celles de l'empire 
pour combattre ce terrible corsaire. Ils firent partirv 
dans ce dessein , de nouveaux députés. Moiitanas^> 
qui a donné la relation de cette ambassade , parlç 
d'une hôtellçrie où ils furent rcçqs, et dont il n'jr 
a point de modèle en Europe. Oi^ y entrait par sept 
degrés de fort beau marbre. Les apparlônien» y 
étaient en grand nombre , le pavi fort prOpre^f le» 
bancs , les chaises et les lits revêtus ,d'éto$!^ pré- 
cieuses. Il y avait assez de logement ppur .doute 
cents hommes^ et des jécuriçs pour cent çbeva^ux*) 

Navarette et Duliajde ont.recueilli quelques éclatt* 
cissëmens sur Koxipga. Son père était né v^rs lie 
commencement 4ti dernier siècle, dans une petit]? 
ville de péçheturs, prèsi litt port de Nagan-kay . Étant 
fort pauvre, il se rendit à Macao, où il fut bapti^ 
sous le nom de Nicolas* De là on le vit passer à Ma- 
nille, mais borné à des emplois fort vils. Le désir 
de s'élever le condui/sit au jTapon , où son oncle avaijL 
amassé quelque bien daps le commerce. Ce négo- 
ciant crut lui reconnaître des talens distingués; il 
lui confia le a^çin de ses affaires, et lui fit épouser 
une Japonaise (|pnt il eue quelques enfans. Ensi^ite, 
l'ayant envoyé .^ la Chine avec un vaisseau chargé 
de riches nriarçljpndi^s, il vit toute» Sffs espérances 
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Pompée» par l'itifidëlitéde Nicolas, qui se rendît 
^iii|tiN3 de ce d^pôt ponr eitibràteer ouvertement là 
'pr(rf^î(ttïîde*'pfî'/'àtë; Son 'couiragè et son adresse 
4èldiè*eM^bîWntdtf 'dïfinfé cette hoayellë carrière- Il 
*épê(fadit la CèrWUfr àè^lbuie là côte ; et l'empereur 
'V<qpMtcmY)g;p^r une 1^(7bles^ trop ordinaire aux 
^Mveiti(sraen'9 dé^^bââuès ; prit le parti de le créer 
^eW'aiiiiraly ériUtii'pàrdonhant le5 criines quil né 
îfcmtait'iyafirptÉtiîr.'^Nî'cbîis V^^^ a Sagan- 

fitfyv' li^û' de "sa tiaisSaiice'; " et forma dei' èofrecipon- 
s^<M»]d«c6mnifei^avëéibu$ ïéh i'ofa^ài^ vqisihs. 
««^iriDhë^^èi'he firent qà'atigm^hW; ètilenn'rent 
^lefcl^««it^s';tiV^'dyn'sVopi^i6n pk^^^ 
j^È^mt hè}\éé Âf Fènipëretir^ hiMêl '8a^ cai^dè or- 
^iftA-é éttit cbmpèlsfee^e'cinq ceriis Àègr^ ctiré- 
tilÉF^/'è^k^èls > il iàècH '&ÔTÏÛ& toute sa œnfiaàc^^^ 
•Dënite^îlbihBàty 'qu'il iWhail SU 




% province de Fo-'kîen ; ' après aVôîr '^ù ' I adresse 
d'émployiîrses services pour reiablîsfeement de leur 
-pouvoir/ né' pensèrent qu'à péfdre' un àmî ddnt^ils 
bvaietit- appris à redouter les forces: ItsTinvitèrent 
é diverses fétei , dans là vue de é'aiittrer de lui ; 
Thàîà il y paraissait toujotîHs a4 mlîè'di' de tettè ter- 
Uble garde doilt il borihais^it là valèilr et là fidélité! 
Cependant; ayahtfrouvé le tnbye'n*'de lé tromper^ 
ils le menèrent à Pékihl lFb\ft le liiondë blâma sa 
ff^ie ; et bientôt îFse repentît Idl-ràêitfe dé sa cré- 
dulité. Quoiqu'il fîu ïibrfe à \i cbÙi^/il'iï'y iAena 
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point une vie tranquille. L'empereur Ton-tching , 
qui était d'un nature) fort doux , rejeta toujours la 
proposition de se défaire de lui ; il se contentait de 
le faire appeler fort souvent , ]a nuit comme le jour, 
dans la crainte continuelle qu'il ne s*échappât pour 
se joindre à Koiinga, son fils aine, qui avait pris 
les arnies. Mais aptes la mort de ce prince, les ré- 
gens de l'empire; sôus la minorité de son succes- 
seur, firent le pl*emier essai de leur autorité sur la 
vie de Nicolas. 

Son fils, qui portait le nom de Qué-sing , iixre 
noble qu'il avau reçu de l'empereur qui s'était fait 
proclamer à Fo-kien,^ n'eut pas plus tôt appris l'in- 
fortune de sM père , que, cherchant un asile sur 
les flots, il monta sur un ckampam, vaisseau de la 
grandeur d'une pinque , et le seul qtl'il pût emme- 
ner dans la précipitation de sa fuite. Le temps ne 
lui permit d'emporter que mille ducats; mais en 
peu d'années il devint aussi heurèut que son père. 
On vit sous Ses on^res jusqu'à cent mille hommes ', 
et vingt mille navires de différentes grandeurs. En 
1659, 1 empereur Jong-lye, ou Yottg-lye, qui fUt 
élevé sur le trône à Canton , lui envoya une ambas- 
sade solennelle dans l'tle de Hya-mlien. 

Qué-sing, que leSPorlugais nommèréiït Koiinga^ 
joignait à la force du corps un caractère audacieux , 
vindicatif et cruel, qualités japonaises qu'il tenait 
de cette! natiot) par sa mère. Il excellait dans l'usage 
d^, tontes sortes d'armes. Comme il était toujours 
le premier et le plus ardent à la charge , il était coii" 
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vert de cicatrioes. La victoire ne l'avait jamais aban- 
donné dans ses combats contre les Tartares, jus- 
qu en 1659, qu'ayant entrepris de prendre Nankin 
d'assaut y il fut repoussé avec un carnage épouvan- 
table ; on prétend qu'il perdit cent mille hommes 
dans cette expédition , car il avait augmenté prodi- 
gieusement le nombre de ses troupes. Cis fut alors 
que les Tartares prirent le parti de ruiner toute la 
côte , pour lui ôter le pouvoir de continuer ses bri- 
gandages. Lorsqu'on apprit à Pékin qu'il avait mis 
le siège devant Nankin , l'empereur avait pensé à 
se retirer dans la Tartarie; et si la valeur de Koxinga 
eût été soutenue par la prudence , on ne doute 
point qu'il ne se fût rendu maitre^de la Chine; 
mais l'orgueil le rendait souvent téméraire. Ses en- 
nemis revinrent de leur frayeur après sa fuite : ils 
formèrent une flotte de huit cents vaisseaui pour 
achever sa ruine par mer. Koiinga , peu effrayé de 
cet appareil, trouva le moyen d'en rassembler douze 
cents. Les Tartares obtinrent d'abord quelque avan- 
tage ; mais le vent l'ayant favorisé , il tomba sur 
eux avec tant de furie qu'il détruisit leur flotte en- 
tière : ceux qui firent face sur le rivage périrent 
aussi jusqu'au dernier. Cependant le secours des 
Hollandais fît changer la victoire de parti. Koxinga , 
défait dans plusieurs rencontres , et chassé enfin de 
la Chine , tourna ses armes et sa vengeance contre 
les Hollandais. Ils avaient obtenu moitié par in^- 
nualion, moitié par violence, un établissement 
dans l'ile Formose , voisine de la province de Fo- 
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kien , et c est à la faveur de cette proximité qu'ils 
cherchaient à étendre leur commerce dans Tinté- 
rieur de la Chine; mais les Chinois, qui s'étaient 
rendus moins difficiles sur Tîle Formose, parce 
qu'ils la regardaient comme hors de leurs limites , 
ne permirent jamais aucun établissement sur leurs 
côles. Koxinga ôta même aux Hollandais leur seule 
ressource et leur unique abri dans les mers de la 
Chine ; il les chassa de Formose, où jamais ils n'ont 
pu rentrer. Il mourut peu de temps après. 

Rien n est plus connu d'ailleurs que cette politi-^ 
que constante des Chinois , qui ne souffrent jamais 
que les étrangers pénètrent dans leur empire , et y 
portent leur commerce. 

Aussitôt qu'un vaisseau étranger parait sur la côte 
de la Chine, il se voit environné de jonques qui lui in- 
terdisent non-seulement le commerce , mais jusqu'à 
la liberté de se. procurer des provisions, et de par- 
ler même aux liabitans ; s'il trouve le moyen de 
s'approcher du rivage sans avoir été découvert', ceiix 
qui ont la hardiesse de débarquer sont conduits de- 
vant le gouverneur du port ou de Tîle, qui leur dé- 
clare qu'il n'a pas la permission de traiter avec 
eux. Demandent-ils celle de parler au gouverneur 
de la province, qui fait ordinairement sa résidence 
dans quelque ville intérieure, on leur répond par 
un refus formel , en ajoutant qu'on ne voudrait pas 
même l'informer qu'il y ait eu des étrangers assez 
hardis pour entrer dans la province ; enfin , s'ils 
désirent d'être conduits à la cour de l'empereur, on 
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les assure qu'il en coûterait la vie à celui qui ferait 
cette proposition à la cour, et à tons les officiers 
des places qui seraient convaincus d'y avoir par- 
ticipé. 

, II est certain que- les Chinois sont la plus grave 
iialionquisoitconnuedans l'univers. On leur trouve 
toujours la modestie et Taîr composé des anciens 
Btoïques. Celui qui fut envoyé à Batavia pour né- 
gocier avec Jean Petersz Coén y gouverneur hollan- 
dais, demeura un jour entier assez près de lui 
dans une grande salle sans se dcmn^r le moindre 
anouvemerit , et presque sans ouvrir la bouche. Ses 
vues étaient d'engager le gouverneur à parler, pour 
trouver le moyen de pénéiret ses intentions. Coen, 
qui n'éuiient guère moins grave, se itint dans la 
mejme posture , et garda le même silence avec au* 
tanid^ soin pour faire les tnéillaes découvertes. Le 
Chinois, désespérant <ïe rien tirer de lui,- sohit 
sans parler y et le gouverneur le laissa partir comme 
il était venu. ' 
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CHAPITRE m. 

f^oyages de Nauareite; missions des Jésuites. 

iM AYARBTTE était un religieux espagnol de Tordre 
de saint Dominique, envoyé par les supérieurs de 
son ordre aux iles Philippines , en 1646, mais qui, 
il y trouvant pas beaucoup d'encouragement , ha- 
sarda de passer à la Chine , où il s'employa plu- 
sieurs années aux exercices des missicms. Il y ap- 
prit la langue du pays ; il lut les histoires chinoises, 
et s'informa soigneusement des mœurs et des usages 
des habitans. Après ^voir passé vingt ans dans ses 
voyages en Afrique et en Amérique , il revint en 
Europe , en 1673 ; et s'élant rendu à Rome à Toc- 
casion des différends qui s'étaient élevés entre les 
missionnaires ^ il y fut traité avec les égards dus à 
ses lumières et à son mérite. L'amour de la patrie 
le fit repasser ensuite en Espagne , où il fut bientôt 
élevé à la dignité d'archevêque de Santo-Domingo, 

Son ouvrage sur la Chine parut à Madrid en 1676. 

Navareue, se trouvant à Macao en i658, dans 
la résolution d'entrertfà la Chine, pria un mission- 
naire qui devait se rendre à Canton de lui permettre 
de l'accompagner. Il tira non-seulement de lui , 
mais encore de son supérieur, des promesses qui 
ne furent Jamais exécutées. Mais il trouva dans la 
suite un Chinois qui entreprit de le conduire pour 
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une somme fort légère , et qui ne cessa point de 
le traiter avec beaucoup de respect. Trois soldats 
tartares, qui montèrent dans la même jonque, ne 
lui marquèrent pas moins de civilité. Il observe à 
cette occasion qu'il fut le premier missionnaire qui 
s'introduisit à la Chine ouvertement et sans précau- 
tion. Jusqu'alors tous les autres, tels qu'un certain 
nombre de franciscains et de dominicains , y étaient 
venus ou secrètement, ou sous la protection de 
quelque mandarin, ou, comme «les jésuites, en 
qualité de mathématiciens. 

Au commencement du mois d'octobre , il quitta 
Canton avec le secours de quelques soldats nègres , 
qui le traitèrent fort incivilement, quoiqu'ils fissent 
profession d'être catholiques. Ils lui dérobèrent cin- 
quante piastres , et quelques ornemens ecclésiasti- 
ques. «J'étais, dit-il, en garde contre les infidèles; 
« mais je ne croyais pas devoir me défier des chré- 
« tiens. » Pendant neuf jours qu'il navigua sur la 
rivière avec les trois soldats tartares qui l'avaient 
escorté depuis Macao , il eut à se louer de leurs 
civilités. Dans cette route , il ne donna rien à per- 
sonne sans en recevoir une marque de reconnais- 
sance par quelque petit présent; mais lorsqu'il 
n'avait rien lui - même à donner il n'aurait pas 
voulu accepter un morceau de pain, parce que ces 
retours mutuels sont un usage établi dans tout 
l'empire. 

Lorsqu'il ne pouvait voyager par eau , il marchait 
à pied faute d'argent. Un jour qu'il s'était extrême- 
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ment fatigué à gagner le sommet d'une grande mon- 
tagne^ il y découvrit une maison qui servait de 
corps-de-garde à quelques soldats pour veiller à 
la sûreté des passages. Le capitaine , voyant paraî- 
tre un étranger, alla au-devant de lui, le pressa 
civilement d'entrer dans sa retraite, et ly conduisit 
par la main. Aussitôt il lui fit présenter du tcha , 
c est-à-dire du thé; et, surpris de l'avoir trouvé à 
pied , il demanda aux Chinois dont il était accom- 
pagné pourquoi il le voyait en si mauvais équipage. 
On lui raconta que l'étranger avait été volé. Il pa- 
rut fort sensible à son malheur , et renouvela ses 
civilités en le congédiant. Navarette reçut beaucoup 
de consolation de cette aventure ; mais la montagne 
était si rude , qu'il faillit s'estropier en descendant. 
Il gagna la maison d'un autre Chinois , car il ne 
rencontra point de chrétiens sur cette route jusqu'à 
la province de Fo-kien. Les forces lui manquant 
tout-à-fait à l'entrée de cette maison , il tomba sans 
connaissance. Son hôte le secourut avec un empres- 
sement et des soins dont il fut surpris. On ne l'au- 
rait pas traité avec plus de bonté dans une ville 
d Espagne. Il mangea quelques morceaux d'un pou- 
let qui rétablirent un peu ses forces. Cet homme 
continua de lé traiter avec des attentions admirables 
pendant toute la nuit. Il le fit coucher dans ssr 
chambre et dans son propre lit qui était fort 
bon ; et le lendemain il ne voulut rien prendre 
pour sa dépense, u N'est-ce pas beaucoup , dit Na- 
(cvarette, pour un infidèle? Je lai dit plusieurs 
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« fois, ajoute-t-il ; et je dois le répeler mille , celle 
« nation surpasse toutes les autres en humanité ^ 
ce comme sur plusieurs points. » 

Navartstte rencontra à Tchang-tcheou un Chi-r 
nois de la plus haute taille et de la plus terrible 
physionomie qu'il eût encore vue. Mais ce qui 
lavait d'abord effrayé , devint ensuile le sujet de sa 
consolation. Cet inconnu lui fit connaître par des 
signes qu'il n'avait rien à craindre , et qu'il devait se 
livrer à la joie. Dans l'hôtellerie où ils logèrent 
ensemble, il lui procura la meilleure chambre. Â 
table y il lui fit prendre place à sa droite , et lui 
servit les meilleurs morceaux. En un mot , il prit 
autant de soin de lui que s'il eût été chargé de sa 
garde. Navarette prétend n'avoir jamais connu 
d'homme d'un meilleur naturel, \ie\x\ jours après , 
il fut joint par un autre Chinois , dont la bonté ne 
cédait en rien à celle du premier. 

En arrivant à la ville de Suen-cbeu , Navarelte 
admira beaucoup la grandeur extraordinaire de cette 
ville: d'une éminence voisine, on la prend rail pour 
un petit monde. Ses murs avaient été ruinés pendant 
le siège des Tartares; mais l'empereur les fil rebâtir 
en moins de deux ans : entreprise, suivaniMava relie, 
qu'aucun prince de l'Europe n'aurait pu exécuter 
4Sn moins de cinq ou six années. 

Jie\x\ lieues au-delà de Suen-cheu , Navarette et 
ses compagnons arrivèrent au célèbre pont de Lo- 
yung, qui tire ce nom d'un port voisin. Ce pont fut 
un spectacle admirable pour liu* Un gouverneur ^^ 



Homme Kay-yung y le fit bâtir sur un bras de mer 
navigable , où quantité de passans périssaient tous 
les jours. Sa longueur est de mille trois cent qua- 
rante-cinq grands pas; il porte sur environ trois 
cents piliers carrés , qui ne sont pas formés en 
arclies , mais plats et couverts de belles pierres de 
plus de onze pas de longueur. Les deux côtés sont 
bordés de belles balustrades , sur lesquelles on voit, 
à dVgales distances , des globes, des lions et des py- 
ramides. La pierre est d'un bleu très-foncé. Quoi- 
que l'eau ait beaucoup de profondeur , et que cet 
édifice I qui est bâti sans chaux, ait déjà duré plu- 
sieurs siècles , il ne court aucun danger , parce que 
toutes les pierres sont à mortaise. Il supporte cinq 
belles tours qui sont placées à distances égales , et 
des portes également capables de défense par leurs 
fortifications, et par le nombre des soldats qui les 
gardent. 

Trois jours après , Navarette rencontra le général 
de la province de Fo-kien, qui marchait vers 
Tchang-tcheou , avec un corps de vingt mille 
hommes. Il aurait eu beaucoup de peiné k sortir 
d'embarras dans cette occasion , sans le secours de 
deux Chinois qui n'avaient point encore cessé de 
l'accompagner , non qu'il fut menacé d'aucune in- 
sulte , mais parce qu'il n'était poiiit en état de ré- 
pondre aux questions qu'on pouvait lui faire. Il 
passa devant le généraf , qui était près du rivage. 
Le nombre de ses chevaux et de ses chameaux , et la 
richesse de ses équipages, sa gravité , son fiiste, 
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parurent autant de prodiges aux yeux de NavaretteJ 
Lorsqu^ll eut passé ce premier corps d'armée , et 
tandis qu'il se croyait à la fin de ses inquiétudes, il 
tomba dans une autre troupe qui ne lui causa pas 
moins d'embarras. C'était un corps de piquiers qui 
marchaient en deux lignes sur les bords du chemin. 
Ses compagnons élaieut demeurés derrière lui , 
pour réparer quelque chose à leurs selles et à leur 
bagage. Il se vit obligé de passer seul entre les 
deux haies. Mais n'y ayant rien essuyé de fâcheux, 
il déclare qu'il aimera toujours mieux traverser 
deux armées lartares qu'une armée espagnole. 
En passant par divers villages, il vit des fruits et des 
viandes exposés dans les boutiques aussi tranquille- 
ment que s'il n'était passé aucun homme de guerre. 
C'est une chose sans exemple à la Chine, qu'un 
soldat ait causé le moindre tort aux sujets de l'em- 
pire. Une armée entière traverse des villes et des 
villages sans y produire aucun désordre , et n'ose 
rien demander qu'elle ne paye au prix ordinaire, 
Navaretie assure que l'année suivante un soldat eut 
la tête coupée pour avoir retranché un demi-sou du 
prix de quelques marchandises qu'il avait achetées. 
Les gens de guerre , suivant la maxime des Chinois, 
qui est passée d'eux aux Tartares , sont faits pour dé- 
fendre le peuple et pour le garantir de tous le» 
maux qu'il peut craindre de l'ennemi* Or, s'il en 
était menacé par ses propres défenseurs, il vaudrait 
mieux qu'il demeurât tout-à-fait sans défense , parce 
qu'il n'aurait alors qu'un seul ennemi, contre lequOl 
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il lui serait plus aisé de se défendre lui-même. 

Arrive à Fou-icheou , capitale de la province de 
Fo-kien , il prit deux jours de repos. Il prétend que 
cette ville, quoiqu'une des moindres capitales de la 
ChinCi contient un million d'habitans. Le faubourg 
par lequel il était entré n'a pas moins d'une lieue 
de longueur. La foule du peuple est incroyable 
dans les rues , sans qu'il paraisse une seule femme 
dans ce mélange. La rue qu'il suivit pour sortir est / 
d'une largeur singulière, longue, nette, bien pa* 
vée , et bordée de boutiques oii l'on trouve toutes 
sortes de marchandises. Il rencontra dans cette rue, 
à quelque distance l'un de l'autre, trois mandarins 
qui marchaient avec une gravité , une pompe et un 
cortège dont il fut surpris. On lobligea de descendre 
de son palanquin à leur passage. 

En quittant Fou-tcbeou, il eut à traverser, pen- 
dant cinq jours, des montagnes qui s'élèvent jus- 
qu'aux nues. La dernière nuit , il coucha dans un 
petit châteaugardé par une cinquantaine de soldats. 
Les civilités qu'il y reçut sont , dit-il , incroyable^* 
Le commandant poussa la politesse jusqu'à lui cé- 
der sa propre chambre ; et se présentant le matin à 
sa porte avec d autres officiers, il lui fit des excuser 
de ne l'avoir pas mieux traité. Il renouvelle son ad- 
miration pour les manières et les usages de ces 
peuples, et il ajoute que les Européens passent chez 
eux pour des barbares. 

Il remarqua dans sa route plusieurs moulins à 
papier. Ce qui lui parut le plus admirable dans oe 
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pays, c'est qu'on y élève ces machines sur une clemî» 
douzaine de piliers, et que le moindre ruisseau, 
suffit pour leur donner le mouvement nécessaire 
ftu travail, tandis qu'en Europe on est obligé d'avoir 
l*ecours à mille instrumens. Son voyage dura qua- 
rante jours; et dans un si long espace, il ne vît 
pas plus de trois femmes , soit dans les villes , soit 
dans la route ou les hôtelleries. En Europe , dit-il , 
ce rédt paraîtra incroyable : mais les Chinois au- 
raient trouvé qu^avoir vu trois femmes , c'était en 
avoir vu trop. 

Dans le cours du mois de novembre, Jean 
Poianco, dominicain de la mission de Ché«-kiang, 
devant partir pour se rendre à Manille , Navarelte 
reçut ordre d'aller remplir sa place dans cette pro- 
vince. Comme il entendait fort bien la langue , et 
i^u'il avait eu le temps de laisser croître sa barbe , 
ijt voyage lui fut beaucoup plus facile que les pre-* 
miers. 

A chaque lieue ou chaque demi-lieue , il trouva 
des lieux de repos extrêmement propres et corn- 
inodes. Dans toutes les parties de la Chine , on a 
ménagé des commodités de cette espèce pour les 
voyageurs. Tous les chemins d'ailleurs sont excel- 
lens. Navarette remarqua aussi quantité de temples, 
quelques-uns sur des montagnes fort hautes, dont la 
pente est si escarpée , que la vue seule a quelque 
chose d'effrayan^ Les unes se terminent par des 
profondes vallées , d'autres croisent les grands che- 
mins. Â l'entrée des dernières ^ on ofire aux pas- 
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sans du tlié pour se raPratcbir. Dans d'autres lieux ^ 
Navarette trouva de petites maisons habitées par 
des bonzes, avec leurs pagodes i et des provisions 
de la même liqueur , qu'ils présentent aux passans 
avec beaucoup de politesse et de modestie. Ils pa-^ 
raîssent cbarmés de recevoir ce qu'on leur o£fre ; 
et leurs remerctmens sont accompagnés d'une pro* 
fonde révérence. Si on ne leur donne rien , ils de- 
meurent immobiles. 

En arrivant aux bords de la province des Ché- 
Liang f il trouva , dans l'intervalle de deux vastes 
rocs , une porte gardée par des soldats qui avaient 
leur quartier entre cette porte , et une autre porte 
suivante. Ils le traitèrent avec du thé , et dirent civi- 
lement à ses guides : « Sans doute que cet honnête 
(c étranger a des ordres pour passer cette frontière, d 
Le Chinois qui accompagnait Navarette se hât^ de 
répondre : « Il a été fouillé p messieurs , en voici 
(c les certificats. C'est assez, c'est assez, d reprirent 
les soldats; quoiqu'au fond , remarque le mission- 
naire, je n'eusse été fouillé nulle part. Il observa 
curieusement ce passage et d'autres défilés de cette 
nature qu'il rencontra dans ses voyages. Us ont , 
dit-il , si peu de largeur , que deux personnes n'y 
passeraient pas de front. Une poignée de monde les 
défendrait contre une armée. 

Il gagna bientôt un autre passage assez semblable 
au premier, mais défendu par une garde beaucoup 
plus nombreuse. On lui fit de grandes révérences , 
sans l'importuner par la moindre question. Une 
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femme passant pour se rendre dans un temple situé 
assez près de là sur une montagne , Put saluée grave- 
ment par les soldats , qui se levèrent à son approche. 
Elfél'ëûr rendit modestement cette politesse. Nava- 
fette admira ces usages si opposés à la licence trop 
commune dâtibîleis pays chrétiens. Il y a de quoi, 
dit-il , nous étonner et nous confondre. 

Navarette retourna enfin à M acao. Ce qu'il dit de 
cette ville peut donner une idée des humiliations 
queles Portugais dévorent pour être soufferts dans 
ce petit coin de Fempire chinois. 

La ville de Macao a toujours payé un tribut pour 
le terrain des maisons et des églises , et pour le 
mouillage des Vaisseaux. Lorsque les habitans ont 
quelque intérêt à démêler avec un mandarin qui 
Taiit sa résidence à une lieue dé la ville , ils se ren- 
dent chez lui en corps, avec des baguettes à la main, 
et lui expliquent leur demande à genoux. Ce ma- 
gistrat leur' répond par écrit et s'exprime en ces 
termes : « Cette nation barbare et brutale me fait 
« telle demande. Je l'accorde , ou je la refuse. » 
Telle est Topinion que le peuple le plus policé de 
la terre a prise généralement des Européens , qui 
ont porté chez lui leurs discordes , leur fureur et 
leur avarice.* 

Quoiqu'il y ait beaucoup à retrancher des rela- 
tions des nnssionnaires jésuiles, et que la critique 
trouve à s'exercer sur beaucoup d'erreurs , on ne 
peut disconvenir qu'ils n'aient rendu de grands 
services par leurs cartes et leurs plans, cl par les 
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tables (]c longitude et de laûtude qu'ils ont publiées. 
Les caries , qui sont au nombre de trente-buit , ont 
été dressées sur de grands dessins lires sur les 
lieux , la plupart de quinze ou vingt pieds de lon- 
gueur. Tout Tempire fut ainsi dessiné aux frais de 
l'empereur Khang-bi , qui employa des sommes 
immenses à cette entreprise , et le travail de huit 
missionnaires pendant neuf ans. Ils parcoururent 
touies les provinces ; ils observèrent les latitudes des 
principales villes et des lieux remarquables; mais 
les longitudes furent déterminées par les méthodes 
géométriques. Le V. Gaubil, entre autres , jeune 
homme d'un mérite dislingué et d'une ardeur in- 
fatigable, qui fit le voyage de la Chine en 17 21 
avec le P. Jacquet, autre missionnaire du même 
ordre, en qualité de mathématicien, a pris soin 
d'expliquer et d'édaircir la géographiede Marc-Pol, 
de Rubruquis , et de plusieurs autres voyageurs en 
Tartarie , au Tibet et à la Chine. Aticun mission- 
naire n'avait formé cette entreprise avant lui, el 
n'aurait été capable d'y réussir aussi bien. Le P. Gau- 
bil s'est efforcé aussi de recueillir td^tes les infor- 

* 

mations possibles sur les mêmes pays et sur les ré- 
gions voisines. 

Suivant ses mesures et ses calculs , l'étendue de 
Quang^tong , ou Canton , est d'un mille et demi du 
nord au sud. La ville des Tariares , qui est du côlé 
du nord , a de grandes places vides, et n'est d'ail- 
leurs que médiocrement peuplée ; mais , du centre 
jusqu'à la ville chinoise , elle est divisée par de 
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belles rues, qui sont fort proprement pavées et 
remplies d'arcs de triomphe. Le palais ou les let- 
trés s'assemblent pour honorer Confucius, celui 
dans lequel ils sont renfermés pour subir Fesamen, 
et ceux du vice<roi et du général des troupes , sont 
d'une magnificence extraordinaire. Mais la ville 
chinoise n'a rien de remarquable , à la réserve de 
quelques rues vers la rivière, qui sont bordées 
de belles boutiques ; toutes les autres sont fort 
étroites. 

Le faubourg ouest est le mieux peuplé et de la 
plus belle apparence du monde. Ses rues, dont le 
nombre est infini , sont droites , pavées de grandes 
pierres carrées , et bordées de belles et grandes bou- 
tiques. Comme la chaleur oblige de les couvrir, ou' 
croit se promener à Paris dans les galeries du Pa- 
lais. On remarque dans le même faubourg les beaux 
magasins que les marchands se sont bâtis au long 
de la rivière. Les faubourgs de Test et du sud con- 
sistent dans quelques misérables rues , habitées par 
une populace indigente : mais la plus belle vue de 
Canton est celle de la rivière et des canaux , avec 
leur prodigieux nombre dfi barbues de toutes sortes 
de grandeurs qui paraissent se mouvoir sur terre , 
parce que la superficie de l'eau est couverte d'ar- 
bres et d'herbages. 

Le 5 1 décembre 1722, Gaubil partit de Canton , 
accompagné du P. Jacquet , pour se rendre à Pékin, 
où ils étaient appelés par les ordres de l'empereur 
en qualité de mathématiciens. Le Tsung-to leur 
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avait donné huit cent cinquante livres pour la dé- 
pense de leur voyage. Ils s'arrêtèrent la nuit sui- 
vante à Fo-schan , qui ne passe que pour un village , 
quoiqu'il ne soit guère moins peuplé que Canton , 
qui n'en est éloigné que de trois lieues à l'est. C'est 
un endroit des plus considérables de la Chine pour 
le commerce. 

Le 2 janvier, les deux missionnaires passèrent la 
nuit dans leur barque , près d'un tang-pou ou d'un 
corps-de-garde. Lorsqu'un lettré ou un mandarin 
passe devant ces lieux , il est salué dans sa barque 
par les soldats de garde , qui le distinguent aux 
banderoles et aui piques des personnes de son cor- 
tège : d'ailleurs il se fait reconnaître en battant trois 
fois sur de grands bassins de cuivre, qui se nom- 
ment los. Tous les jours au soir, en arrivant au lieu 
du repos, il bat deux ou trois fois du même tam- 
bour pour avertir le tang-pou , qui répond par le 
même nombre de coups , et qui est obligé de gar<^ 
der la barque pendant la nuit. Ces tang-pou se trans- 
portent, et sont ordinairement placés à deux lieues 
l'un de l'autre, mais de manière que le second 
puisse être vu du premier. Ils ont des sentinelles 
pour donner les signaux dans l'occasion. 

Les missionnaires, ayant pris terre le i6 à Nan- 
yon-fou, se firent conduire à Nan-ngan, qui est 
éloigné de six lieues. La route est coupée par la 
grande montagne de Mé-lin. La grande porte de 
celte ville fait la séparation des provinces de Quang* 
tong et de Kiang^si. On marche d'ime ville à l'autre 
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par un çbemln roide et étroit , mais bien pavé , qui 
est proprement une chaussée. Jamais Gaubil n'a- 
vait vu dans les rues de Paris autant de monde que 
dans les grands chemins de cette province. Entre 
Nan-chang-fou et Keng-kyung , on voit la fameuse 
montagne de La-chan , qui contient , dit-on ^ trois 
cents temples ou couvens , avec un nombre infini 
de bonzes. 

C'est vers ce temps que les scandaleuses disputes 
qtii avaient éclaté depuis plus d'un siècle entre les 
missionnaires de Fhabit de saint Dominique et ceux 
de l'ordre de Loyola , attirèrent à la Chine un nou- 
veau légat de la cour de Rome , Mezza-Barba , pa- 
triarche d'Alexandrie, qui n'arriva que pour être 
témoin des derniers débats terminés par l'entière 
expulsion des prédicateurs de la foi chrétienne. 

Les points contestés se réduisirent à deux : i"*. si, 
par les mots de Tien et de Chang-ti, les Chinois 
entendaient le ciel matériel ouïe seigneur du ciel ; 
2*^. si les cérémonies qu'ils observent à l'égard des 
morts et du philosophe Confucius sont religieuses , 
ou si ce ne sont que des pratiques civiles , des sacri- 
fices et des usages de piété. 

Un jésuite , nommé le P. Matthieu Ricci , qui était 
arrivé à la Chine en 1 58o, c'est-à-dire environ trente- 
six ans après que Jasparo de La Cruz^ dominicain 
portugais y y eût introduit l'Évangile , j^g^^ ^ue la 
plupart de ces cérémonies pouvaient être tolérées , 
parce que, suivant leur première institution et Tin* 
tention des Chinois sensés , dans laquelle on entre* 
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tenait soigneusement les nouveaux convertis , elles 
étaient purement civiles. 

Au contraire , les dominicains soutenaient que 
les Chinois , n'adorant en effet que le ciel matériel , 
se rendaient coupables d'une idolâtrie grossière , et 
que leurs cérémonies à l'égard des morts étaient des 
sacrifices réels qui ne pouvaient s'accorder avec le 
christianisme. Bientôt toute l'Europe fut inondée 
d'écrits pour ou contre les cérémonies chinoises. 

On a peine à concevoir la longueur opiniâtre de 
ces malheureuses disputes , lorsqu'on voit tous les 
missionnaires jésuites qui avaient passé leur vie à la 
cour de l'empereur Khang-hi , prince aussi éclairé 
que vertueux, répéter d'un commun accord ces 
paroles qu'il leur avait dites cent fois : ce Ce n'est 
u point au firmament ni aux étoiles que je rends 
u mes adorations : je n'adore que le Dieu de la terre 
(f et du ciel. » Ce langage était celui de tous les 
mandarins, de tous les hommes instruits. Nous 
avons déjà vu , dans les voyages du P. Gerbillon , 
jusqu'où cet empereur avait poussé la bonté et la 
complaisance pour les missionnaires européens ; 
mais il est à propos de faire connaître un peu da- 
vantage ce monarque chinois , Tun des plus sages 
princes qui aient mérité de commander aux hom- 
mes. Il était petit-fils de Tsun-té , fondateur de la 
nouvelle dynastie tartaro-chinoise , qui règne dans 
l'empire du Catay depuis le milieu du dernier siè- 
cle. Tsun-té mourut au milieu de ses conquêtes. 

Son fils et son successeur Chun-tcbi^ dès l'âge de 
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vingt-quatre ans, top ba dans une maladie à laquelle 
il prévit qu'il n'échapperait pas. U fit appeler ses 
enfans; et leur ayant déclaré que sa fin approchait, 
il leur demanda lequel d'entre eux se croyait assez 
fort pour soutenir le poids d'une couronne nouvel- 
lement conquise. L'atné s'excusa sur sa jeunesse, et 
pria son père de disposer à son gré de sa successipn ; 
mais Khang-hi , le plus jeune , qui était alors dans sa 
neuvième année , se mit à genoux devant le lit de 
son père , et lui dit avec beaucoup de résolution : 
« Mon père, je me crois assez fort pour prendre sur 
cf moi l'administration de l'état , si la mort vous en- 
ffc lève à nos espérances. Je ne perdrai pas de vue les 
u exemples de mes ancêtres, et je m'efforcerai de 
u rendre la nation contente de mon gouvernement, d 
Cette réponse fit tant d'impressicm sur Chun-tchi , 
qu'il le nomma aussitôt pour son successeur, sous la 
tutelle de quatre personnes, par les avis desquelles 
il devait se gouverner. En iô6i , Khang->hi monta 
sur le trône ; et sa minorité finissant en 1 666 , il ne 
tarda pas plus long-temps à régner par lui-même. 
Bientôt on lui vit donner des preuves de force et 
de courage. U renonça au vin , à l'usage des femmes 
et à l'indolence* S'il prit plusieurs femmes, suivant 
l'usage de la nation , on ne le vit presque jamais 
avec elles pendant le jour. Depuis quatre heures du 
matin jusqu'à midi , il s'occupait à lire les demandes 
de ses peuples et à régler les affaires de l'état. Le 
reste du jour était donné aux exercices militaires et 
aux arts libéraux. Il y fit des progrès si extraordi« 
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naîres , qu'il devint capable d'examiner les Chinois 
sur leurs propres livres , les Tanares sur les opéra- 
tions de la guerre y et les Européens sur les noialhé- 
ma tiques. 

Depuis Tannée 1682 , où la tranquillité de l'em- 
pire se trouva bien établie ^ il ne manqua point tous 
les ans de marcher avec une armée dans la Tartane, 
moins pour se procurer le plaisir de la chasse que 
pour entretenir les Tartares dans leurs belliqueuses 
habitudes, et les empêcher de tomber, comme les 
Chinois, dans Toisiveté et la mollesse. Il 6t éclater 
son jugement et sa fermeté , en arrêtant les plus 
dangereuses conspirations avant qu'elles fussent ca- 
pables de troubler la paix de l'empire. Des témoins 
oculaires, qui ont résidé long-temps à Pékin , as- 
surent qu'un gouverneur justement accusé n'échap- 
pait jamais au châtiment ; que l'empereur était tou- 
jours aflahle au peuple; que, dans les temps de 
cherté, il diminuait souvent les impositions publi- 
ques^ et qu'il faisait distribuer entre les pauvres de 
l'argent et du riz jusqu'à la valeur de plusieurs mil- 
lions. Il n'était pas moins libéral pour les soldats : 
il payait leurs dettes, lorsqu'il jugeait que leur paye 
n'était pas suffisante; et dans la saison de l'hiver, il 
leur faisait un présent extraordinaire d'habits pour 
les préserver du froid. Les marchands qui exerçaient 
le commerce avec les Russes se ressentaient particu- 
lièrement de sa bonté. Souvent lorsqu'ils n'étaient 
point en état de faire leurs payemens au terme, il 
leur faisait des avances de son trésor pour les 
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acquitter avec leurs créanciers. En 1 7 1 7 , le com- 
merce étant dans une si grande langueur à Pékin, 
que les marchands russes n'y trouvaient point à se 
défaire de leurs marchandises ^ il déchargea ses 
sujets des droits ordinaires ; ce qui lui fit perdre 
dans cette année vingt mille onces d'argent de sou 
revenu. 

Les savans étaient dans une haute estime à la cour 
de ce grand monarque. L'exercice continuel de tant 
de vertus avait rendu son gouvernement si glorieux , 
que les Chinois distinguent son règne par le nom 
de iey-ping y qui signifie grande tranquillité. C'est 
réloge le plus complet du maître d'un grand em- 
pire ; car si la paix n'est pas toujours le premier bien 
d'un individu , tel que l'homme , si susceptible de 
passions , ces mêmes passions font que la paix gé- 
nérale est le premier bonheur d'un état , et la plus 
grande gloire du prince. 

Tel était le prince dont les missionnaires avaient 
exercé et même fatigué la clémence. Il avait vu avec 
indignation les cérémonies chinoises condamnées 
par le saint-siége en 1 709 , dans un mandement de 
Charles de Tournon , archevêque titulaire d'Antio- 
che, que le pape avait envoyé dans cet empire avec 
la qualité de patriarche des Indes et de légat à la-* 
tere. Les évêques d'Ascalon et de Macao , soutenus 
par vingt-quatre jésuites ^ appelèrent du mande- 
ment, et députèrent à Rome les pères Barros et 
Bauvolier, deux missionnaires du même ordre, 
pour soutenir la justice de leur appel. L'empereur 
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déclara dans un édit que Tentrée de la Chine serait 
fermée à tous les missionnaires étrangers qui n'ap- 
prouveraient pas les cérémonies chinoises. L'évéque 
de Canton fut chassé, et le légat relégué à Macao, 
pour y être gardé soigneusement jusqu'au retour 
des deux jésuites , que l'empereur avait envoyés 
lui-même en Europe; mais ce prélat mourut le 8 
janvier 1 7 1 o , après avoir été honoré de la pourpre 
romaine. Le 25 septembre de la même année , le 
tribunal de l'inquisition confirma le mandement du 
cardinal de Toumon ; et le pape ordonna aux mis- 
sionnaires de se soumettre à ce jugement par une 
obéissance pure et simple. 

Cinq ans après , on vit paraître un décret apos- 
tolique de Clément xi , portant ordre aux mission- 
naires d'employer le mot Tien-tchou , qui signifie 
Seigneur du ciel. A l'égard des cérémonies qui pou- 
vaient être tolérées, sa sainteté régla qu'ils s en 
rapporteraient au jugement du visiteur général que 
le saint-siége avait alors à la Chine , ou de celui 
qui lui succéderait, et des évéques et vicaires apo- 
stoliques de la même mission. Cependant tous c^s 
prélats n'ayant osé se fier à leur propre décision , 
demandèrent de nouveaux ordres ; et sa sainioié 
résolut d'envoyer à la Chine un nouveau vicaire 
apostolique , avec des instructions particulières , 
•contenant les indulgences et les permissions qu'elle 
accordait aux chrétiens par rapport aux usasses du 
pays, et les précautions qu'il fallait prendre ])Our 
garantir la religion de toutes sortes de souillurct». 
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Elle fit choix de Charles-Ambroise Mesza-Barl)» , 
qu'elle créa patriarche d'Alexandrie, et dont la lé^ 
gation, ajoute Duhalde, (îit prudente et modérée. 
Le vaisseau qui portait Mezza-Barba fit Yoile de 
Lisbonne le 2 5 mars 1720. Après un voyage de 
cinq mois et vingt-neuf jours , il arriva le ^5 sep- 
tembre à deux lieues du port de Macao , où il ne 
put entrer avant le 26 , parce qu'on s'était proposé 
de le recevoir avec des témoignages de respect qui 
demandaient quelques préparations. Le gouver^ 
neur de la ville alla au^levant de lui, à la tête du 
sénat et de toute la milice , au bruit d'une décharge 
générale de l'artillerie. Les rues par lesquelles on 
fit passer le légat étaient tendues de tapisseries or- 
nées de guirlandes et de festons. Il fut conduit avec 
cette pompe jusqu'au palais qui avait été pré- 
paré pour son logement , où il reçut sur un trône 
les complimens de plusieurs seigneurs qui vinrent 
le féliciter sur son arrivée. Les trois jours suivans 
furent employés à des cérémonies de la même na-* 
tare. Le gouverneur , le sénat en corps et toutes les 
communautés religieuses rendirent successiyement 
leurs respects au ministre du saint-siége, tandis 
que, de son côté, il donna l'absolution à l'évêque 
de Macao et au père Monteiro , provincial des jé- 
suites, en leur faisant jurer d'observer la bulle 
qui concernait les cérémonies chinoises. Il leva 
aussi l'interdit qui avait été jeté sur toutes les 
églises. 

Le 3o , il reçut des lettres des gouverneurs des 
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prSvînoes de QuaDg-tong et de QuaDg-sii par les- 
quelles il était invité à se joindre au ia-jin , grand 
oflicier de Canton , qui devait faire par eau le voyage 
de Pékin. Il accepta ses offres. 

Mezza-Barba prit terre à Canton; et^ se faisant 
accompagner de tous les missionnaires , il vint lo- 
ger^ avec les gens de sa suite, à Tbôtel de la Sacrée 
Congrégation, tandis que le père Lauréaû , visiteur 
général, se hâta de notifier son arrivée au ta-jin f 
au tsong-tou et au vice-roi. De ces trois seigneurs , 
les deux premiers furent envoyés au li'gat , pour le 
complimenter y et lui dire qu'avant son de'part 
pour Pékin , ils avaient plusieurs questions à lui 
faire au nom de lempereur. On mit ces questions 
jpar écrit : 

i^. Pourquoi le souverain pontife avait-il envoyé 
6on excellence à la Chine ? 

2^. Son excellence avait-elle quelque chose de 
particulier à communiquer, de la part du pape^ à 
sa majesté impériale ? 

5^. Quelques années auparavant, son éminence 
le cardinal de Tournon était venu à la Chine, et son 
arrivée avait fait naître des disputes sur une certaine 
doctrine. Ce prélat s était -il conduit par ses propres 
lumières? Le pape avail-il approuvé ou non sa 
conduite? 

4^. L'empereur , dans la première année de son 
règne, avait envoyé au pape les PP. Barros et Bau- 
volier, cependant il n'avait reçu encore aucune 
réponse. 

VI. 22 
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5^. Outre ces cpiestioos , auxquelles son eioel« 
lence était priée de répondre , on lui demandait si 
elle avait quelque chose elle-même à proposer. 

Le légat prit immédiatement la plume , et fît la 
réponse suivante à chaque article. 

1^. Le souverain pontife m'envoie à la Chine 
principalement pour m'informer avec respect de la 
santé de l'empereur, et pour le remercier trés- 
humblement des fiiveurs innombrables qu'il lui a 
plu d'accorder aux églises , aux missionnaires et k 
la sainte loi. 

a®. Je suis chargé d'un bref fermé et scellé, que 
je dois présenter à sa majesté impériale de la pari 
du souverain pontife. 

3®. Le souverain pontife a été pleinement in- 
formé de tout ce que le cardinal de Tournon a fait 
par rapport à la sainte loi , et la vérité est que c'était 
le souverain pontife qui l'avait envoyé. 

4^. Si sa majesté impériale n'a pas reçu de ré- 
ponse, il ne faut l'attribuer qu'à la mort des pères 
Barros et Bauvolier , arrivée dans leur voyage , c'est- 
à-dire avant qu'ils fussent retournés en Europe. 

5^. Je dois prier humblement sa majesté impé- 
riale de donner souvent au souverain pontife des 
nouvelles de sa santé. Je suis diargé de quelques 
présens pour sa majesté; enfin, je dois lui faire. 
quelques demandes en faveur de notre religion. 

Aussitôt que le légat eut achevé ces réponses , 
les jésuites entreprirent de les traduire en langue 
chinoise; mais ce fut la source de plusieurs grandes 
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difficultés f surtout à l'égard du troisième article , 
dont les PP. Lauréati et Pereyra demandaient la 
suppression. 

Mezza-Barba, dans une visite que le ta-jin lui 
rendit le lendemain , remit à cet officier les cinq 
articles de sa réponse. Les difficultés se renouvelè- 
rent avec tant de chaleur, que le ta-jm n'en ayant 
pas voulu remettre plus loin la discussion, réduisit 
ses objections par écrit , et souhaita que le ministre 
du pape y répondit sur-le-champ parla même voie. 
Il exigea d'alK)rd une explication plus nette du troi- 
sième article. Son excellence lui répondit : a J'ignore 
si le c^ardinal de Tournon a fait nattre ici quelque 
dispute ; mais je sais qu'il avait été envoyé par le 
souverain pontife , qui a donné son approbation à 
tout ce qui a été fait pajr ce cardinal pour maintenir 
la pureté de notre sainte loi. » 

En second lieu , le ta-jin demanda , sur le cin- 
quième article, quelles étaient les propositions 
que le légat voulait faire à l'empereur pour l'avan- 
tage de sa religion. Mezza-Barba repondit : (c Comme 
chaque jour peut amener de nouveaux événemens, 
je n'ai rien de particulier à dire actuellement sur 
cet article ; mais je demanderai en termes exprès 
que sa majesté impériale me permette d'exercer 
librement les fonctions de mon ministère, et qu'elle 
ordonne aux mandarins et à leurs substituts de ne 
causer aucun sujet de plainte aux églises ni aux 
missionaires. » 

Enfin , le ta-jin voulut savoir s'il se proposait 
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de demeuref long-teitaps à la Chine. Meùsa-Bàrba 
répondit que le souverain pontife n'avait pas réglé 
le temps de son séjour. « Eh pourquoi? répliqua 
le mandarin. C'est apparemment, lui dit le légat, 
parce qu'il a souhaité d'apprendre d'abord com- 
ment j'aurais été reçu par l'enipereur. » . 

Le tajin paraissantsatisfait de toutes ces réponses, 
elles furent envoyée^ à la cour, et le temps fîit fixé 
pour le départ du légat. Le 2g octobre , son excel* 
lence partit dans une grande barque magnifique- 
ment ornée , avec six lances à la poupe,, et un pa- 
villon jaune au grand mât , sur lequel on Usait en 
caractères du pays : « Légat envoyé à l'empereur 
du pays le plus éloigné à l'ouest. » Les gens de sa 
suite occupaient deux autre» barques, et le ta-jin 
avait aussi la sienne, qui différait peu de celle du 
légat. On mit à la voile sous l'escorte de plusieurs 
mandarins inférieurs, et de divers officiers du ttong- 
tou et du vice-roi qui avaient ordre d'accompagner 
le légat jusqu'à Pékin. 

On employa vingt-cinq jours , tant par terre que 
par eau , pour se rendre à Nan-chang-fou , capitale 
de la province de Kiang-si. Le :>5 décembre , en 
arrivant à trente-un milles de Pékin, Li-pin-chung 
et trois autres mandarins arrivés de la cour lui ap-^ 
portèrent de nouveaux ordres de l'empereur. Son 
excellence fut obligée de se mettre à genoux suivant 
l'usage , et de baisser plusieurs fois le front jusqu'à 
terre , pour s'informer de la santé de sa majesté 
impériale. Après quantité d'autres cérémonies, le» 
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mandarins lui demandèrent s'il était vrai qu il ne 
fïit envoyé par le pape que pour s'assurer de la santé 
de Tempereur, et pour remercier sa majesté de la 
protection dont elle avait honoré les Européens. Il 
répondit qu'il avait déckré quelque chose de plus, 
et qu'en particulier le pape lui avait donné ordre 
de demander la permission de demeurer à la Chine, 
comme supérieur général des missionnaires , et d'ob- 
tenir pour les chrétiens de l'empire la liberté de 
suivre les décisions du saint -siège touchant les 
céréihonies. 

Les mandarins répliquèrent qu'il aurait dû s'ex- 
pliquer d'abord avec la même clarté. -Mezza-Barba , 
surpris de ce reproche ,.' en appela aux premières 
réponses qu'il avait données par écrit ; mais Li- 
pin-chung, revenant à la charge, lui représenta 
que l'empereur ne rétracterait jamais les ordres 
qu'il avait donnés sur l'observation des cérémo- 
nies , et les trois autres mandarins se joignirent à 
lui pour ajouter qu'il n'appartenait pqifnt au pape de 
réformer lès usages de: la Chine. - . 

Les mandarins lui firent mettre par écrit ces deux 
demandes. Aussitôt qu'ils se furent retirés avec cette 
pièce, le légat et tous les gens de sa suite furent 
conduits dans une maison de campagne ii trois 
lieues de Chapg«chun*yuen , ville que l'empereur 
avait choisie pour sa. résidence ordinaire, depuis 
qu'il ne passait plus que quelques jours de l'année 
à Pékin. : > 

Le a6 i^u .matin p on plaça une garde armée à la 
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porte du légat , avec ordre de ne laisser sortir per* 
sonne. Le soir du même jour, quatre mandarins 
arrivèrent avec des rafratchissemens que l'empereur 
envoyait à son excellence. Après les cérémonies or-* 
binaires., ils lui firent une déclaration très-morti-^ 
(iante : i°. Que Temperenr, ayant résolu de ne 
jamais recevoir un décret contraire aux loi» irré- 
vocables de Tempire, ordonnait à tous les mission- 
naire» cfe retourner en Europe , à Texception de 
ceux qui voudraient demeurer à la Chine par un 
choix libre, et que leurs infirmités et leur âge 
méfiaient hors d'état d'entreprendre le voyage, 
auxquels sa majesté permettait de vivre dans ses 
états, suivantrleà lois de leur religion. a°. Que le 
premier dessaiÀ de sa majesté impériale avait été 
de traiter le légat avec toutes sortes de distinctions; 
mais que depuis qu'elle avait lu ses demandes, elle 
ne voulait pas même consentir à le voir. 

Mesza-Barba répondilà ce discours avec beaucoup 
dé dignité. Après avoir témoigné sa douleur aux 
mandarins, il les pria d'engager du moiûS Tempe-» 
reuf à lire le bref de sa sainteté ; enfin il les assura 
que pendant qu'il attendrait leur réponse il implo- 
rerait l'assîatance' du ciel pouf régler sa conduite à 
là satisfaction de tout le monde. Après leur départ, 
il lit appeler tous les prêtres de son cïortégé , et s'étant 
retiré avec eux dans son appartement, il les consulta 
sur sa situation^ Ils furent toxfs d uvisi que, ^ns s'é- 
carter de la constitution de Clément xi, i! devait 
employer: toute son adresse pour ïie pas ruiner^ par 
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nue fermeté hors de saison , les espérances que le 
pape avait conçues de son voyage. 

Le 27 y immédiatement après dîner , les quatre 
mandarins se présentèrent à la porte de son loge- 
ment : il s'imagina qu ils lui apportaient une réponse 
décisive de Tempereur. Cependant leur entretien 
ne fut qu une répétition de la conférence précé- 
dente. Ils le flattèrent et le menacèrent successi- 
vement ; ils employèrent tous les artifices imagi- 
nables pour rengager à supprimer la bulle fatale ; 
mais le voyant inflexible , la seule espérance qu'ils 
lui laissèrent en le quittant, fut que l'empereur, 
malgré la résolution qu'il avait formée de cbasser 
dès le lendemain tous les Européens , ne leur re- 
fuserait point quelques jours de délai , et pourrait 
lui accorder à lui-même le temps de se remettre 
des fatigues de son voyage. 

Le légat , renouvelant ses instances, demanda que 
sa majesté daignât lire le bref que le pape liû adres- 
sait à elle-même , parce qu'il contenait les raisons 
qui ne permettaient point à sa sainteté d'approuver 
ce qui était incompatible avec la religion chrétienne, 
et qu'il ne touchait point à ce qui n'y avait aucun 
rapport, a Mais, reprirent les mandarins, avez-vous 
« pouvoir de modérer la rigueur de votre bulle ? et 
H le bref de sa sainteté en fait-il quelque mention? » 
Le légat répondit : cr Non, je n'ai pas ce pouvoir; 
il ne peut même être accordé à personne ; mais j'ai 
supplié l'empereur , et je le supplie encore d'ou- 
vrir le bref de notre saint père , dans la persuasion 
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OU jesnîs qu'il ne peut être qu agréable à sa majesté 
impériale. D'ailleurs , j'ai le pouvoir d'accorder cer- 
taines choses qui ne sont point incompatibles avec 
la religion chrétienne ; mais si l'empereur est ré- 
solu de ne point recevoir le bref, que sa majesté 
Gouffre du moins'qu'il soii ouvert par ses ministres,' 
et qn'éllé nVaccorde des interprètes. » Les mandat 
fins se retirèrent. 

'' Le^elhdemain au malin; Mezz»-Ba'rba fat averti 
qiife l'empereur l'avait fait appeler. S'étant disposé 
atTssitôi à partir y il fut conduit dans iin grand coa- 
véAt de lionzes fOht il trouva Chan-Chang , tm des 
c|ùatre 'mandarins , avec le P. Lotiîs Fan. Ce jésuite 
lai dit qu'il n'obtiendrait point encore l'honneur de 
vôir'Sa majesté , mais qu'on lui donnerait une mai«- 
son ]Sfès du palais, afin que ses ministres eussent 
plus de facilité à traiter avec lui. Les mandarine 
élartt enirc^s aussitôt, Fan continua dé leur servir 
dintèrprèle , et reçiit d'eux des marques de distinf^ 
lion qu'ils n'accordàietit point au légat. ' * 

Cette conférence n'eut point d'autre suj[et que là^ 
dernière ; n^aîs il y régna beaucoup plus de chaleur.^ 
Les rtiandarius s'emportèrent beaucoup; le légat 
esSiiy.l quelques reproches amers , et le pape même 
ne fut point épargné. Le P. Fan se permit dés ré- 
flexions foVt libres îur l'abus que les papes faisaient 
qhelcjuefois de leur autorité. Mezza-Barba, quoique 
pénétré de douleur, se crut obligé de contenir ses 
plaintes, et de n'employer avec lies mandarins que 
des termes capalilcs de les adoucir. Alors Chaii» 
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Chdngrenibrassdi ei lui fit de magnifiques promesses; 
Fan prit aussi des manières gracieuses y et conseilla 
au légat de ne point imiter le cardinal de Toumon, 
s'il voulait éviter les mêmes chagrins , et sauver la 
religion d'une nouvelle disgrâce. Après celte confé- 
rence , le légat fut logé dans une autre maison , à 
deux milles de Chan-chunyuen ; mais on continua 
de le garder avec le méine soin. 

Le soir du mêm^ jour , Li-pin-chung vint lui de- 
mander , au nom de Tenipereur, une copie du bref. 
En vain lui répondil-il qu'il n'en avait point , et qu'il 
n'osait se fier à sa mémoire; on lui déclara qu'il fal- 
lait obéir. Après avoir protesté qu'il ne répondait 
d'aucune erreur , il écrivit la substance du bref; 
c'est-à-dire à peu près ce qu'il avait déjà répété plus 
d'une fois aux mandarins; mais il s'étendit parlicu- 
li( pement sur les permissions accordées par le pape, 
touchant les cérémonies chinoises } elles se rédui- 
saient aux articles suivans : 

I**. Qu'on pouvait tolérer par toute la Chine, 
dans les maisons des fidèles , les tablettes et les car- 
touches qui ne portaient que les noms des personnes 
mortes , à condition qu'ils fussent accompagnés 
d'une courte explication, et qu'on prît soin d'évi- 
ter la superstition et le scandale. 

2**. Qu'on pouvait tolérer toutes les cérémonies 

chinoises-qm regardaient les morts., pourvu qu'elles 

fussent purement civiles, sans aucun mélange de 

superstition. 

* • 3*. Qu'on ponvait permettre de rendre à Confur 
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cius des honneurs purement civils ; mais que sur les 
tablettes qui portaient son nom on y joindrait une 
explication convenable , sans aucun autre caractère p 
et sans inscription superstitieuse ; et qu'alors il serait 
permis d'allumer des flambeaux , de brûler de Ten* 
cens y et d'ofirir devant ces tablettes des viandes en 
forme d oblation* 

4°. Qu'il serait permis de faire des révérences ei 
des génuflexions devant les tablettes qu'on aurait 
ainsi corrigées, devant les tombeaux ^ et même de- 
vant les corps morts. 

5^. Qu'on pouvait permettre aux funérailles le^ 
cérémonies d'usage , telles que de présenter des 
flambeaux et des parfums, en faisant ces génu- 
flexions et ces révérences. 

G**. Qu'on pouvait permettre de servir, devant les 
tombes des morts , des tables chargées de fruits y de 
confitures et de viandes communes, à condition 
qu'on y plaçât une tablette réformée , avec la décla- 
ration suivante : Ijo tout comme une sorte d* honneur 
civil et de piété à t égard des morts ^ sans y mêler 
aucune pratique supertilieuse. 

7^. Qu'on pouvait permettre aussi de (aire, devant 
les tablettes réformées , l'acte de vénération nomnaé 
ko-heu, soit le premier jour de l'an, soit tout autre 
jour consacré par l'usage. 

Enfin, qu'on permettait de brftler des parfums 
et des cierges devant ces tablettes, en observant les 
mêmes règles ; comme devant les cercueils, où Ton 
pourrait faire aUisi des génuflexions et des rêvé- 
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rences aux mêmes conditions. Le bref était signé 
C A* Alexandrinus , et Legatus apostoUcus. 

L'extrait de cette pièce doit faire juger que la 
cour de Rome consentait à tout ce qu'elle pouvait 
accorder sans blesser l'essentiel de la religion ; aussi 
le mandarin Li-pin-chung parut*il extrêmement sa- 
tisfait. Âpres avoir reçu la copie du légat , il se bâta 
de retourner à la cour, où l'empereur marqua 
beaucoup d'impatience d'en voir la traduction. 
L'eunuque Lii]|ft>u ayant lu chaque article à mesure 
qu'on le traduisait , les mandarins qui se trouvaient 
présens déclarèrent qu'ils ne doutaient pas que 
l'empereur ne fût entièrement satisfait de la con- 
descendance du pape ; mais le P. Joseph Suarez » 
jésuite y en pensa différemment : il fit remarquer 
qu'il y avait quelque difBcuIté à craindre de sa ma- 
jesté im}^riale sur le retranchement de ces mots 
que le pape voulait qu'on supprimai sur les ta- 
blettes : C'est ici le siège de tdme JCun tel. Cependant 
le mandarin Chan et l'eunuque demeurèrent per- 
suadés que celte suppression ne déplairait point à 
l'empereur 9 lorsque le pape accordait Tusage des 
autres cérémonies , telles que les génuflexions ^ les 
révérences , etc. a C'est assez ^ ajouta le mandarin 
« Chan : que pouvons-nous demander de plus ? Je 
t€ suis équitable : ces permissions suffisent y et nous 
(c devons être contens. » Ensuite ^l'eunuque prit le 
papier , et porta les articles à l'empereur. 

Tant de morlificationSy que le légal avait essuyées 
depuis son arrivée à Chang-chun-yneo ^ rendaient 
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sa situation d'autant plus triste , qu'on ne lui don- 
nait encore aucune esp<^rance d'être admis à l'au- 
dience de l'empereur , lorsqu'cnfin , le 5o décem- 
bre 1 720 , ce monarque le fit avertir par un de ses 
neveux ; accompagné de quatre mandarins et de 
deux autres officiers de la couronne , qu'il devait 
paraître devant lui le jour suivant. Ils lui déclarè- 
rent en même temps que tous les Européens de son 
cortège devaient rendre leurs respects k sa majesté 
suivant l'usage de la Chine; et leslftant fait assem- 
bler sur-le-champ , ils les obligèrent tous , sans en 
excepter le légat lui-même , de tomber à genoux 
et de frapper neuf fois la tête du front , pour essai 
de la cérémonie qu'ils devaient exécuter le jour 
suivant. 

Dans le cours de l'après-midi , son excellence 
reçut un nouvel ordre qui l'obligeait de paraître 
vêtue comme elle Tétait en Italie. On laissait aux 
personnes de sa suite la liberté de porter l'habit chi- 
nois ou celui de l'Europe. 

A l'heure marquée , le mandarin Li-pin-chung 
vint prendre le légat pour le conduire à l'audience ; 
ce prélat prit le rochet et le camail , avec le pallium. 
Tous les missionnaires européens se vêtirent à la 
chinoise, soit parce qu'ils n'avaient point assez d'ha- 
bits complets à l'européenne , soit par la crainte de 
choquer les Chinois et les Tartares en paraissant 
avec les habits de leurs différens ordres. A leur ar- 
rivée au palais y le légat fut conduit, par une vaste 
cour ^ dans une grande et magnifique salle ^ où les 
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seigneurs chinois étaient placés sur douze rangs, six 
à la droite du trône et six à la gauche. On avait pré- 
paré y pour chaque rang , quatre tahles chargées de 
fruits y de pâtisserie et de conGtures. 

Lorsque Tenipereur fut entré dans la salle, et 
qu'il fut monté sur son trône , Mezza-Barba et son 
cortège se mirent à genoux pour faire les saluta- 
tions prescrites. Ensuite le légat ayant remis à sa 
majesté le bref du pape, ce monarque lui demanda 
comment se portait le saint-père , et donna le bref 
au second eimuque , sans l'avoir ouvert. Son excel- 
lence fut placée au bout du premier rang des man- 
darins , et tout son cortège derrière le sixième. L'em- 
pereur fit un signe, auquel toute l'assemblée s'assit. 
Alors quelques mandarins ayant apporté près du 
trône une robe de zibeline à la chinoise , sa majesté 
ôta celle dont elle était revêtue et qui était aussi de 
zibeline, pour l'envoyer au légat, qui la mit aussitôt 
sur ses habits ecclésiastiques , en témoignant sa re- 
connaissance à l'empereur par une profonde révé- 
rence. Ensuite sa majesté se mit à manger, et toute 
rassemblée suivit son exemple. Pendant le repas , 
ce prince eut la bonté d'envoyer plusieurs mets de 
sa table , non-seulement au légat , mais mémo aux 
missionnaires. Après qu'on eut cessé de manger, 
Mezza-Barba fut conduit près du trône , et reçut des 
mains de l'empereur une coupe remplie de vin« 
Quatre mandarins rendirent le même oilice à tous 
les Européens du cortège, qui vinrent recevoir cett« 
faveur près du trône. Aussitôt que le festin fut 
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achevé, le légat reçut ordre de s*approclier de sa 
majesté impériale. Ce prince , après diverses ques- 
tions qui regardaient Tambassade, lui demanda ce 
qui était représenté dans certaines 6gnres apportées 
de FEurope, où il avait vu des images humaines 
qui paraissaient ailées. Mezza-Barba répondit que 
c était peut-être la figure de Jésus-Christ, celle de 
la sainte Vierge ou de quelques autres saints , ou 
probablement des figures d anges. « Mais pourquoi , 
ce reprit l'empereur, sont-ils représentés avec des 
w ailes? » Le légat répondit que c'était pour expri- 
mer leur agilité, w Voilà , luiJdit ce prince, ce que 
w nos Chinois ne peuvent comprendre , et ce qu'ils 
fc regardent toujours comme une erreur grossière , 
ce parce qu'ils sont persuadés qu'il est absurde de 
ce donner des ailc^aux hommes; cependant peut- 
cc être concevraient- ils que c'est une représentation 
ce purement symbolique, s'ils étaient capables d'en- 
ce tendre parfaitement les livres de l'Europe; et ce 
ce qui leur parait une erreur deviendrait pour eux 



ce une vérité. » 



Il est difficile de faire sentir avec plus d'esprit , 
et en même temps avec plus de politesse , dans quel 
travers tombaient des étrangers , qui , sans être suf- 
fisamment instruits d'une langue aussi savante que 
celle des Chinois , voulaient déterminer le sens et 
l'intention de leurs cérémonies symboliques. 

Le lendemain , cpii était le premier jour de jan- 
vier 172T , quatre mandarins vinrent demander les 
présens que le pape envoyait à l'empereur. Il les 
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reçut très-gracleusernenty et accorda sur-le-champ 
à son excellence quelques marques de sa libcralîté; 
mais cette faveur fut bientôt suivie d*un message 
fort affligeant. Deux eunuques vinrent déclarer au 
légat (c que , si sa majesté avait pu prévoir les dé- 
sordres que sa légation avait causés , elle les aurait 
prévenus par la punition de leurs auteurs ; que le 
pape n'entendant pas les livres de la Chine , n'était 
pas plus capable de décider sur les cérémonies chi- 
noises f dont il n'avait aucune idée , qu'on ne Tétait 
à la Chine déjuger des cérémonies de l'Europe; et 
que f par conséquent , ce que son excellence avait à 
faire de plus sage , était de se conduire par les con- 
seils que sa majesté lui ferait donner; sans prêter 
l'oreille aux insinuations des certains esprits turbu- 
lens , qui n'avaient écrit ou porté à Rome que de 
grossières impostures. » 

Les eunuques, enchérissant beaucoup sur les or- 
dres de l'empereur, s'emportèrent en invectives 
contre le cardinal de Toumon ; mais comme ils en 
revenaient toujours aux anciennes plaintes , Mezza- 
Barba se réduisit aux mêmes réponses. Il lui fut 
plus difficile de se modérer lorsqu'il entendit parler 
peu respectueusement du pape; mais le ressenti- 
ment n'aurait point été de saison. Tout semblait 
annoncer les approches d'un orage. La garde fut 
redoublée à la porte du légat : on n'en permettait 
l'entrée qu'à ceux qui avaient quelque cliose à com- 
muniquer au père Péreyra , dont la faveur ne pa- 
raissait pas diminuer à la cour. 



y 
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Dans nne autre conversation du 3 janvier, l'em- 
pereur lui dit « qu il avait tâché de réunir tous les 
missionnaires des différentes nations de l'Europe ^ 
tels que les Portugais , les Français, les Italiens et 
les Allemands ; mais que leurs dissensions subsis- 
taient toujours y et que, ce qu'il avait peine à com- 
prendre , les jésuites mêmes ne pouvaient s'accorder 
ensemble ; il ajouta que y dans la même vue , il avait 
employé une autre méthode, c'était de les loger tous 
dans une même maison , espérant qu'il n'y aurait 
qu'un cœur; mais que ces soins n'avaient pas produit 
cet effet; que l'un prenait le nom de prêlre séculier, 
l'autre celui de franciscain ; un troisième celui de 
dominicain, et le quatrième celai de jésuite ; désu- 
nion qui ne cessait pas de l'étonner. Il demanda 
comment le pape pouvait ajouter quelque foi aux 
rapports des différens ordres , lorsqu'ils étaient si 
mal informés des usages de la Chine , que leurs té< 
moignages étaient directement contraires. « Ce que 
« je dis étant certain , continuât-il , pourquoi le 
a pape entreprend-il de prononcer sur les affaires 
« de la Chine? S'aperçoit-il que je prétende juger 
« de celles de l'Europe ? » 

a Le saint-père , répondit Mezza-Barba , n'a rien 
décidé sansavoir entendu les deux parties , recueilli 
toutes les informations possibles, et pesémûreuient 
les difficultés* D'ailleurs, il a reçu dans son juge- 
ment l'assistance du Saint-Esprit, qui ne. permet 
pas qu'un pape tombe dans l'erreur sur les. matières 
de religion; enfin, le pape n'a prononcé sur les 
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a£&ires.46 la Chine qu autant qu'elles ont rapport 
au christianisme. » 

L'empereur répliqua qu il ne trouvait pas de vé- 
rité dans cette réponse , parce que le pape n'avait 
pas été biçn informé, a J'aime beaucoup votre reli- 
ef gion , reprît-il ; j'adore le même Dieu que vous : 
(( ainsi y lorsqu'il vous arrivera quelque difficulté , 
« adressez-vous à moi ^ et je m'engage à vous Tez- 
(c pliquer. » Le légat lui fit des remercîmens^ et }ui 
promit de s'adresser à sa majesté. 

Vers la ûnde l'audience^ l'empereur observa qu'il 
n'était revenu de l'Europe aucun des missionnaires 
qu'il y avait envoyés, et que, n'ayant point reçu 
de réponse sur la conunission dont il les avait char^ 
gés , il soupçonnait qu'ils avaient été mis à mort par 
ordre de sa sainteté. Mezza-Barba , pour écarter ce 
soupçon , se hâta de représenter à sa majesté com- 
bien le caractère des ambassadeurs était respecté en 
Europe; et lui ayant fait observer que le pape et la 
religion ne pouvaient tirer aucun avantage d'une 
telle viplence, il ajouta qu'on savait assez que les 
vaisseaux où Barros et Bauvolier s'étaient embar* 
qués, avaient péri par la tempête avant leur retour 
en Europe. 

Ce prince ne laissa pas d'ajouter que la constitu- 
tion qui regardait.les cérémonies chinoises venait 
d'une autre source que le zèle de la religion ; que 
ce n'était qix une flèche de vengeance lancée contro 
les jésuites pour satisfaire leurs ennemis. Il dit au 
légat , pour conclusion; que sa résolution était do 

VI. ^5 
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lui envoyer le si, c'est-à-dire un décret infpërial 
dans lequel toutes ses volontés seraient expliquées 
sur l'affaire de la légation , et sur lequel il n'aurait 
qu'à réfléchir sérieusement ; qu'elle députerait en- 
suite un de ses officiers à Rome , mais qu'elle lui 
recommandait de ne pas s'affliger, et d'attendre les 
événemens d'un air tranquille. 

Dans une quatriènae audience beaucoup pins so- 
lennelle que toutes les précédentes , où sa majesté 
ordonna que tous les Européens fossent présens , il 
exhorta MeiEa-Barl>a à proposer ce qu'il avait à dire 
nvec toute la force et la liberté dont il était capable. 
Le légat , eiicom*agé par cette invitation , répandit 
qu'il avait trois choses à prc^>oser ou à demander de 
la part du pape : la première, que les chrétiens de 
la Chine fussent libres de se soumettre à la consti- 
tution de sa sainteté concernant les cérémonies chi-^ 
noises; sur qu<H l'empereur lui demanda encore 
une fois ce que le pape trouvait de répréhensible 
dans ces cérémonies. De l'avis des interprètes, 
Mezza-'Barba n^nàsta que sur un point, et repré^ 
«enta que le souverain pontife avait expressément 
condamné la vénération superstitieuse qu'on ren- 
dait aux tablettes et aux cartouches. Sa majesté ré- 
pondit que cette «vénération n'était pas de l'établis- 
sement de Confocius , et qu'elle avait été introduite 
dans la religion chinoise par des étrangers; que ce 
n'était pasoéatunoins une affaire peu importante, 
mais qu'il n'appartenait point au pape d'en juger, 
et que ce soin regardait les vice-rois et les manda- 
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rins des proYUices ; enfin qu'il ne voulait plus rien 
entendre sur cet article. « 

Mezsa-Barba ayant ajouté que le pape désapprou- 
vait les titres de Tien et de Chang^ti que les Chi- 
nois donnaient au véritable Dieu , l'empereur ré* 
pondit que c'était une bagatelle , et qu il s'étonnait 
que la dispute dur^t depuis tant d'années sur un 
point de cette nature. Il demanda si le légat était \ 
bien persuadé que les Européens eussent commis 
une idolâtrie en rendant jusqu'alors des respects 
aux tablettes , et que le P. Ricci y fondateur de la 
mission , fôt tombé dans l'erreur. Mezza-Barba passa 
légèrement sur la première de ces deux questions , 
et n'y fit que des réponses vagues. A la seconde ^ 
il répondit avec beaucoup de précaution que le 
P. Ricci avait erré innocemment sur de certain^ 
points^ parce que toutes ces matières n'avaient 
point encore été réglées par la décision du saint- 
siège. 

Le lendemain 1 6 janvier , on convint que Meyaa- 
Barba communiquerait à sa majesté le décret du 
pape y afin qu'elle pût juger avec certitude de ce 
qui était permis on défendu par le 8aint-siége..Le 
décret fut traduit et porté à l'empereur par les man- 
darins. 

Le i8, les mandarins vinrent lui remettne un si 
de la propre main de l'empereur , écrit en lettres 
rouges au bas du décret. Il était conçu en ces ter**** 
mes : « Tout ce qu'on peut recueillir certainement 
ce de la lecture de cette constitution , c'est qu'elle 
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« ne regarde que de vîls Européens. Comment 
« pourrait-on dire qu'elle a quelque rapport avec 
« la grande doctrine des Chinois , lorsqu'il n'y a 
ce pas un seul Européen qui entende le langage de 
« la Chine ? Elle contient quantité de choses indi- 
ce gnes. Il paraît assez , par ce décret que le légat 
u nous apporte, que les disputes qu'ils ont entre 
M eux sont d'une violence à laquelle rien ne peut être 
« comparé. Il ne convient pas, par cette raison , 
4i que les Européens ajent désormais la liberté de 
ce prêcher leur loi : elle doit être défendue. C'est 
K le seul moyen de prévenir de fâcheuses consé- 
i{ quences. >> * . '• 

' La lecture de ce fatal écrit jeta la consternation 
dans l'esprit du légat. Sa première ressource fut 
d'écrire à l'empereur une lettre de soumission. 
S'étant hâté de l'écrire, il proposa aux missionnaires 
de la signer ; mais les jésuites y trouvèrent beaucoup 
de di/Hcultés , et lui déclarèrent qu'ils ne voyaient 
point d'autre moyen, pour calmer le trouble, que 
de suspendre la constitution. Le P. Mouravo ajouta 
que c'était une nécessité d'autant pins indispensa- 
ble, que le pape n'avait pas reçu de justes infor- 
mations, et que, si sa sainteté était à la Chine pour 
y voir les choses dans un autre jour, elle révoque- 
rait infailliblement- une bulle qui n'était capable 
que do porter un coup mortel à la religion. Le L'gat 
répondit, « qu'il n'avait pas le pouvoir de suspendre 
K une constitution du pape; qu'il aimait mieux 
«•risquer tout qiie d'offenser I^eu en transgressant 
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« les ordres^ eiprès du saint-siége , et qu*il était 
« résolu de souffrir plutôt la mort que de se rendre 
« coupable d'une pareille lâcheté. » Mouravo con* 
tinuant de s'expliquer avec beaucoup de chaleur , 
Mezza-Barba le pria de feire attention de qui et de* 
vant qui il parlait, oc Je ne Fignore pas , répondit 
« le missionnaire , mais je ne crains que Dieu. -— Si 
w vous étiez rempli de celte crainte , reprit le 
<f légat irrité, vous parleriez avec plus de respect 
« de son vicaire , et devant le ministre qui le repré> 
cf sente. I) 

Le P. Suarez ne parut pas moins ardent que 
Mouravo I et le P. Mailer> se livrant aussi à son 
^.èle y déclara au légat qu'il ne croyait pas qu'une 
bulle dont l'effet ne devait être que la ruine du 
ctiristianisme dans un grand empire , pût être pro^ 
posée sans blesser la conscience. Quelqu'un lui dit 
que , dans un autre lieu , il n'aurait point eu la 
hardiesse de tenir ce langage, u Je le tiendrais , rë- 
« pondit-il y au milieu de Rome , et je ne craindrais 
w pas de représenter au pape même les difficultés 
« que je crois justes. » Les missionnaires les plus 
modestes faisaient ce raisonnement : « La constitu- 
« tion n'est qu'un précepte ecclésiastique, dont 
<c l'exécution entraînerait là ruine du christianisme. 
« Elle peut donc être suspendue jusqu'à de nou- 
« velles informations. )> Toute la fermeté du légat, 
ses consultations et ses propres lumières ne lui fai- 
saient pas voir beaucoup de jour dans une si grande 
obscurité. 
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Mais quel fut son embarras lorsque le mandarin 
tii-pin-chung , entrant dans sa chambre d'un air 
rarieux, et le prenant au collet, lui dit devant 
tonte la compagnie, cr qu'il n'était qu'un traître et 
fr qu'un perfide , qœ 1 affection qu'il avait eue 
fc pour lui l'exposait à perdre la tête, mais qu'il 
tir était résolu de le tuer auparavant de s^ propres 
fc mains. » Pendant cette étrange scène, les domes^ 
tiques des autres mandarins secondèrent les vio- 
lences de leurs maîtres. Ils maltraitèrent le valet 
de chambre du légat, lui tirèrent la barbe, et Tac- 
caUèr^it de toutes sortes d'injures. Mezza-Barba , 
pénétré de douleur et de crainte , était dans une 
Muation qui aurait attendri, dit Viant, auteur de 
eette relation , d'autres hommes que d'insensibles 
Chinois. Ce désespoir de Li->«pin-chung ne venait 
sans doute que dn péril qu'il avait couru en pré- 
sentant à Temperenr Un écrit que ce prince avait 
pris pour un outrage. On voit par sa réponse à 
quel point sa fierté en avait été blessée; et dans un 
état despotique , ce pouvait être un crime capital 
pour un sujet d'avoir compromis à ce point la di- 
gnité de son maître. 

Le soir du même jour, les mandarins revinrent 
avec la même fierté , et le sommèrent de répondre 
au 51 qu'ils lui avaient apporté le matin. Dans lexcès 
de son afitiction , il ne laissa pas de prendre une 
plume et d'écrire la lettre suivante : u C'est avec le 
ti plus respectuex et le pljus humble sentiment de 
« soumission que j'ai lu la traduction du décret 
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(c qu il à plu à votre majesté, d'écrire de sa propre 
(( niain en lettres rouges. Ayant été envoyé par Uf 
<c souverain pontife pour solliciter la &Teuf ak ' 
a votre majesté 9 je m étais flatté que les permissions 
« que j ai eu Thonneur de lui présenter auraient 
« été capables de Tapaiser et de favoriser le succès 
(c de ma légation. A présent , il ne me reste qu'à 
« lui demander pardon, et à lui faire connaître là 
a douleur dont mon âme est pénétrée , et à me 
cr prosterner , comme je le fais , le visage contre 
(c terre pour implorer sa clémence. Signé, Chéries» 
(c j^mbfvise , patriarche Jt Alexandrie , et légat apo^ 
« stolique^ Si votre majesté me le commande , j'irai 
K me jeter aut pieds du pape pour lui déclarer clai- 
a rement y fidèlement et sincèrement les intentions 
(C de votre majesté. » 

Pour comble d'affliction, il apprit vers le soit* 
que Lanréati était chargé de chaînes, pour avoir 
osé dire que le légat n'avait rien que d'agréable à 
proposer à l'empereur; que Péreyra était exposé 
au même danger , et que Li-pin-chung devait être 
conduit au tribunal des criminels, pour avoir traité 
son excellence avec trop de bonté. 

Les messages, les demandes et les menaces ne 
firent que redoubler le jour suivant. L'empereur fit 
dire au légat qu'ayant comparé la constitution du 
pape avec un ancien mandement de M; Maigret , 
vicaire-général du sainl-siége , en 1695(1), il y/ 



(1) Ce Maigret avait été envoyé toos cq titre à la Chine , 
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àtaÎHroavëiune parfaite ressemblance ; il'oii il con- 
^4uail> « que , s'il éiait vrai ^ comme les cb rétiens Fas- 
Ê surent , que le. pape lut assiste par les inspirations 
<c du Saint^lEsprit > c était M. Maigret qui devait être 
<v regardé oommelç Saint-Esprit des chrétiens. » 
. : Aprè^ çeite. raillerie, il leur fit déclarer qu'il 
^tait résolu de répandre son décret dans tous les 
royaumes, de l'un iv^s, et que l'ambassadeur russe ^ 
qui étaâl alors à Pékin > lui avait déjà promis de le 
cpmmimiqiier k toutes les cours de l'Europe. Ainsi, 
chaque message était une nouvelle insulte qui per- 
.çaitle cœur du légat; Il ne pouvait retenir ses 
larmes en r^^lisant les ordres de l'empereur.. Mou- 
Tavo le voyant dans cette affliction , ne fît pas difE- 
culte de se jeter à ses pieds, et le cotojura, par les 
entrailles de Jésus-Christ , d'avoir pitié de la mis- 
sion , qui ne pouvait éviter de périr, s'il persistait 
à maintenir sa bulle. Mais ces instances firent peu 
d'impressipn sur lui , et rabattement où il était ne 
l'empêchait point de répondre aux jésuites : « Ne 
H me parlez plus de suspendre ni de> modérer la 
« constitution. C est augmenter ma douleur que de 
(( me proposer un remède pire que le mal. Cepen- 
(c dant, si vous pouvez imaginer: quelque expédient 
(C qui soit propre à lever les diiScultés, je lam- 
(( bi asserai volontiers , pourvu qu'il s'accorde avec 
(( mon devoir. » Mouravo allait profiter de cette 

sons le pontificat de Clément xi , et avait décidé la question 
des cérémonies au désavantage des jésuites. 
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disposition pour composer une requête à Tempe- 
reur , et tirer le légal de Tabime où il s'était plongé , 
lorsque le père Renauld en offrit ime qu'il venait 
d'écrire dans les termes suivans : w Charles-Am- 
w broise, patriarche d'Aleiandrie , supplie très- 
ce humblement votre majesté qu'il lui plaise d'user 
« de clémence envers les Européens, de tolérer 
« notre sainte religion , et de suspendre la résolu- ^ 
CT lion qti'elle a prise de répandre^on diplôme dans 
w tout l'univers par la voie de la Russie. Je me ren- 
w drai auprès du souverain pontife, et je ne man- 
« querai pas de l'informer soigneusement et fidèlc- 
ff ment des intentions de votre majesté. Dans l'in- 
u tervalle, je laisserai subsister leis choses dans l'état 
« où je les ai trouvées , et je communiquerai de 
« bonne foi au saint-père tout ce que votre majesté 
c( troiiverà bon de m'ordonher. • Enfin , je de- 
fr mande humblement en grâce à votre majesté 
w d'envoyer avec moi quelque personne qui soit 
« capable de lui rapporter avec quel sincérité je 
« représenterai tout afti souverain pontife, et quels 
w efforts je ferai pour me procurer l'honneur dé 
fr reparaître devant votre majesté. » Après avoir 
lu plusieurs fois cette supplique , Mezza-Barba con- 
sentit à la signer. Quelques missionnaires, ne la 
croyant point assez conforme aux intentions de 
Tempereur, ou assez humble pour le légat, refu- 
sèrent d'y mettre leur nom. Mais le plus grand 
nombre suivit l'exemple du légat. Elle fiit traduite 
en chinois'> -et «portée à l'empereur. 
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Dans une audience que Tempereur lui accorda 
deux jours après ^ ce prince , après lui avoir prodi- 
gué les caresses et les civilités , se mit à badiner aux 
dépens du pape. Comme il avait beaucoup de goûi 
pour les figures et les comparaisons, il compara sa 
sainteté à un chasseur aveugle qui tire dans Tair au 
hasard. Le légat n'ayant pu rire de cette raillerie 
comme les autres , sa majesté lui dit : « Vous ne 
« répondez pas : que pensez^vous de mes allu<« 
« sions ? » Elles sont fort ingénieuses , répondit 
Mezza-Barba , et dignes de votre majesté. 

Cependant la scène ne finit pas mal. Khang-hi 
élait en bonne humeur. Il accorda aux prières du 
légat la liberté de Lauréati. <( Vous serez libre , lui 
ce dit*il , et sons aucune garde. Comme la saison est 
ce trop avancée pour vous petluettre le voyage d'Eu- 
(c rope, je vous conseille d'aller attendre le beau 
a temps à Pékin, où la cour retournera pour la 
a célébration de la nouvelle année. » Ce compli- 
ment causa une joie extrême au légat. 

11 partit efi*ectivement pour Pékin , où , étant ar- 
rivé le 23 y avec toute sa suite , il se logea avec les 
jésuites portugais. L empereur lui accorda le 26 une 
nouvelle audience, dans laquelle il ne fit encore 
que plaisanter. 

Dans la dernière , qui fut celle où il congédia le 
légat , ce prince fit bien voir, par les caresses qu'il 
lui prodigua , quelle douceur de caractère il joi- 
gnait à la fermeté des principes sur lesquels il 
croyait devoir appuyer son autorilé. U se fit ap- 
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porter deux peines chaînes de perles dont U lui 
donna Fiuie en lui disant qu'il lui avait envoyé 
par ses mimslres les présens qui étaient destinés 
pour sa sainteté , mais qu il s était réservé le plaisir 
de lui donner de sa propre main cette marque dis- 
tinguée de Feslime qu'il avait pour lui : <c Allez, lui 
a dit-il , et revenez le plus tôt qu^il vous sera pos- 
a sible ; mais prenez soin surtout de votre personne 
c( et de votre santé. Donner-mot de vos nouvelles^ 
a et soyez sur ^ue je verrai votre reèoar avec beau- 
ce coup de joie. )i U lui fit promettre d'amener avec 
lui des gens de lettres et un bon médecin , d appor- 
ter avec lui les meilleures cartes géographiques, les 
livres les plus estimés en Europe, et surtout les ou- 
vrages de mathématiques, avec les lUHivelles décou- 
vertes qu on aurait pu &îre touchant les longitudes. 
Ensuite s'étant lait apporter une épinette , il joua 
quelques airs chinois sur cet instrument. Il en prit 
occasion de faire remarquer au légat avec quelle 
famiharité il traitait les Européens, dont il Tassura 
qu il honorait beaucoup le sa voir* Il le fit approcher 
de son trône, oii il lui présenta, comme dans les 
audiences précédentes, une coupe remplie de vin. 
Enfii^, pour terminer celle-ci, il lui prit les mains^ 
qu'il serra fort tendrement entre les stennes. Le 
légat employa les termes les plus i^pectueux pour 
témoigner à sa majesté combien U était sensible à 
tant de fiiveurs , et lui promit de prier avec beaucoup 
d'assiduité pour la prolongation de sa vie et pour la 
prospérité de son règne# 
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On ne se permettra , sur ce récit , que deux re-^ 
marques : l'une sur la différence de conduite entre 
b cour de Rome et les jésuites , et sur la supériorité 
de politique que firent voir ces hommes dont 1^ 
grand art a toujours été de s'accommoder aux 
temps ; l'autre , sur la résistance opiniâtre qu'oppo- 
saient au saint-siége ces mêmes jésuites qu'on a tant 
accusés d'en être les plus dociles esclaves. Enfin , 
nous observerons encore que la cour de Rome ^ si 
renommée pour la finesse de sa politique , a perdu 
les missions de la Chine pour avoir eu moins de 
dextérité que les jésuites , et a perdu les jésuites 
eux-mêmes , pour n'avoir pas voulu qu'ils fussent 
réformés , lorsqu'eux-mémes y consentaient^ On sait 
que le mot fatal , sint ut sunt^ aut non suit, a été 
l'arrêt de proscription des jésuites ; et à 1 égard des 
missions , quelque temps après le départ du légat , 
Yong-tcbing ayant succédé à Khang^hî y ne fut pas 
plus tôt sur le trône ^ qu'il reçut des plaintes d'un 
grand nombre de mandarins, surtout du Tsung-tou, 
de la province de Fo-kien , qui accusaient les mis- 
sionnaires d'attirer à eux les ignorans de l'un et 
lautre sexe , de bâtir des églises aux dépens de leurs 
disciples ; enfin , de ruiner les lois fondameptales 
et de troubler la tranquillité de lempire à la faveur 
de la bulle de Clément xi. Yong-tching ordonna , 
par un édit du lo février lysS, que tous les mis- 
sionnaires, à la réserve d'un petit nombre qui furent 
retenus à la cour , pour la réfortnalion du calen- 
drier , se retirassent à Canton ^ et que leurs églises , 
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au nombre de trois cents, fussent détruites ou em- 
ployées ù d'autres usages , sans aucune espérance de 
rétablissement. Ainsi, le christianisme fut chassé de 
la Chine, comme il l'avait été du Japon, du Ton- 
quin , de la Cocliinchine , de Siam , et de plusieurs 
autres parties des Indes orientales. 
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CHAPITRE IV- 



AMBASSADE RUSSE. 



Observations tirçes de Gémelli Ccirreri et autres 

voyageurs. 

Ayant de passer à la description générale de la 
Chine^ nous recueillerons dans ce chapitre quelques 
observations tirées d'un voyage de Moscou à la 
Chine , par un ambassadeur russe nommé Evérard 
Ysbrantz Ides , en lôgS. 

Apres s'être avancé par le pays des Tartares mo- 
gols jusqu'aux frontières de la Chine , cet ambassa- 
deur^ avec toute sa suite ^ se trouva, le 27 octobre, 
à la vue de quelques tours de garde qui se pré- 
sentent sur le sommet des rochers , d'où il décou- 
vrit le Zagan-krim , ou la grande muraille, au pied 
de laquelle il arriva le même jour. Il Tappelle une 
des merveilles du monde. A cinq toises de cette 
fameuse barrière , est une vallée dont les deux 
côtés sont défendus par une batterie de pierres de 
taille, et l'entrée par un mur de communication 
d'environ trois toises de hauteur , au milieu duquel 
est un passage ouvert. Après l'avoir traversé, l'am- 
bassadeur trouva , cinq cents toises plus loin , 
{'entrée de lâ grande muraille que nous décrirons 
plus tard. 
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L ambassadeur rend compte d'iio spectacle qu'on 
loi donna dans la ville de Galkan , résidence d'un 
Biandarin^ à quelque distance de la grande muraille. 
Pendant quldcs c^'iait à table, le principal comé« 
dien , se mettant à genoux devant le mandarin, lui 
présenta un livre de papier rouge, qui contenait çn 
lettres noires la liste des comédies qu'il était prêt à 
représenter. JLorsque le mandarin eut déclaré celle 
qu'il choisissait , il baissa la tête jusqu'à terre , se 
leva et commença aussitôt la représentation. 

On vit d'abord paraître une très-belle femme 
vêtue de drap d'or, et parée d'un grand nombre de 
joyaux , avec une couronne sur la tête. Elle déclama 
son rôle d'une voix charmante. Ses mouvemens et 
ses gestes n'étaient pas moins agréables. Elle tenait 
un éventail à la main. Ce prologue fut immédiate^ 
ment, suivi de la pièce qui roulait sur l'histoire 
d'un ancien empereur chinois dont la patrie avait 
ressenti les bienfaits , et qui avait mérité que le sou- 
venir en (ut consacré dans une comédie. Ce mo- 
narque paraissait quelquefois en habits royaux , et 
Ion voyait succéder ses officiers avec des enseignes , 
des armes et des tambours. 

Pour intermède , on donna nne sorte de farce 
représentée par les laquais des acteurs. Leur habil- 
lement et leurs masques étaient aussi plaisans que 
lambassadeur en eût jamais vu en Europe. Ce 
qu'on lui expliqua de la pièce ne lui parut pas 
moins réjouissant , surtout un acte qui représentait 
un mari trompé par sa femme , qu'il croyait fort 



368 UIS.TOIRS GENERALE 

fidèle, quoiqu'elle reçût les careaaes d'un autre en 
sa présence. Le spectacle fut accompagné d'une 
danse à la manière chinoise. On représenta suco» 
sivement trois pièces qui durèrent jusqu'à minuit. 

Oçi peut observer sur ces représentations, qu'il 
n'est pas possible de faire un meilleur usage de Fart 
dramatique , que de le consacrer au souvenir des 
bienfaits et des vertus d'un bon roi; et^ue les amans 
et les maris trompés sont d'un bout du monde à 
l'autre des sujets de comédie. 

Près de Tong-lcheou, Ides vit la rivière cou- 
verte de jonques. Ces jonques, sans être fort gran- 
des, sont bâties avec beaucoup de solidité. Leurs 
jointures sont calfatées avec une sorte de terre 
grasse, dans laquelle il entre quelques autres in- 
grédiens , qui , lorsqu'ils commencent une fois à 
sécher, deviennent plijs fermes et plus sûrs que le 
meilleur goudron. Les mâts sont composés d'une 
sorte de bambous creux , mais très-forts , et quel- 
quefois de la grosseur d'un homme. La matière des 
voiles est une certaine espèce de ronces qui se plient 
facilement. L'avant de ces barques est très-plat. 
Leur construction est en arc depuis le sommet jus- 
qu'au fond , ce qui les rend fort commodes pour 
la mer. Les babitans assurent qu'avec un bon vent, 
trois ou quatre jours suflisent pour gagner la mer 
de Corée dans un jour; et qu'au bout de quatre 
ou cinq autres jours, on arrive facilement au 
Japo^. 

A une demi-licue de Pék'm , Ides passa par un 



A» 



DES voyages; 56^ 

grand nombre de maisons de plaisance , ou de châ- 
teaux magnifiques y qui appaVtiennent aux manda- 
rins et aux habitans de la capitale. Les deux côtés 
du chemin en étaient bordés, avec un large canal 
devant chaque maison , et un petit pont de pierre 
pour le traverser. La plupart des jardins offraient 
des cabinets fort agréables. Les murs étaient de 
pierre avec des portes ornées de sculptures, qui 
étaient ouvertes apparemment en faveur des Mos« 
covites. Les grandes allées étaient plantées de cy- 
près et de cèdres. Enfin , cette route parut déli- 
cieuse à Ides , et ne cessa qu'à l'entrée de la ville. 
Il observa que , depuis la grande muraille jusqu'à 
Pékin , on rencontre à chaque demi-mille de» 
tours de garde , avec cinq ou six soldats qui tien- 
nent jour et nuit l'enseigne impériale déployée* 
Ces tours servent à donner avis de l'approche des 
ennemis du côté de l'est , par des feux qu'on al- 
lume au sommet ; ce qui s'exécute avec tant de di-* 
ligence , qu'en peu d'heures la nouvellle est portée 
jusqu'à Pékin. 

Le pays est plat et favorable à l'agriculture ; il 
produit du riz, de l'orge , du millet , du froment, 
de l'avoine , des pois , des fèves , mais il ne porte 
point de seigle. Les chemins sont fort larges, droits 
et bien entretenus : ne s'y trouvât-il qu'une pierre, 
elle est enlevée soigneusement par des ouvriers 
gagés pour ce travail. Dans tous les villages on ren- 
contre des seaux remplis d'eau pour abreuver les 
chameaux et les ânes. Mais Ides fut beaucoup plus 

Ti. 24 
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étonné de voir vsur 1rs pircindes routes un sî grand 
nombre de passans et de voilures , el d'y entendre 
autant de bruit que dans les rues d'une ville bien 
peuplée. 

Entre plusieurs spectacles qu'on donna à l'am- 
bassadeur , il rapporte des tours de force qui pour- 
raient faire envie à nos voltigeurs d'Europe. Des 
Chinois soutenaient sur la pointe d'un bâton des 
boules de verre aussi grosses que la tête d'un 
homme , et les agitaient de différentes manières 
sans les laisser tomber ; ensuite dix hommes ayant 
pris une canne de bambou, longue d'environ sept 
pieds , la levèrent droite ; et tandis qu'ils la soute- 
naient dans cet état, un enfant de dix ans se glissa 
jusqu'au sommet , avec l'agilité d'un singe ; et se 
plaçant sur le ventre à la pointe , il s'y tourna plu- 
sieurs fois en cercle , après quoi, s'étant levé , il se 
soutint sur un pied à la même pointe, et dans cette 
situation il se baissa jusqu'à saisir la canne de la 
main. Enfin, quittant prise, il battit d'une main 
contre l'autre, et s'élança légèrement à terre , où il 
6t d'autres exercices de la même agilité. 

Laurent Lange, autre envoyé du czar Pierre, 
rapporte un trait de l'empereur Khang-hi, qui 
montre combien ce' prince honorait la vieillesse. 
On célébrait dans Pékin la fête de la nouvelle an- 
née ; il était arrivé à cette occasion plus de mille 
mandarins de toutes les provinces de l'empire, pour 
se présenter à la cour et féliciter sa majesté impé- 
riale. Lange observe que l'ordre des mandarins 
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coniicnt cinq clUri'nMïN iloyrc's. Ceux du prcnilor 
rang furent admis dans la cour la plus intérieure 
du palais , d'où ils pouvaient voir, par la porte de 
la salle qui était ouverte , Tempereur assis sur son 
trône, et lui rendre leurs devoirs à genoux , avec 
les cérémonies établies par Tusage. Les mandarins 
de la seconde classe s'arrêtèrent dans la seconde 
cour , et les autres dans les cours suivantes , jusqu'à 
la cinquième. Le reste des officiers de l'empereur, 
qui n'étaient pas mandarins , demeura dans les rues 
en grand nombre, et rendit de là ses respects. «Du 
plus distingué jusqu'au plus vil, ils étaient tous 
pompeusement vêtus en satin, orné de figures de 
dragons , de serpens , de lions, et même de paysa- 
ges travaillés en or. Leur robe extérieure offrait 
sur le dos et sur la poitrine de petits carrés qui con- 
tenaient des oiseaux et d'autres bêtes en broderie : 
c*étaicnt les marques qui servaient à distinguer 
leurs emplois. Celles des officiers militaires étaient 
des lions , des léopards , des tigres , etc. Les savans 
ou les docteurs de la loi avaient dés paons , etc. Les 
envoyés de Russie et les jésuites furent reçus dans 
la première cour , entre les mandarins de la plus 
haute classe ; ils y trouvèrent dix iéléphans , parés 
nvec beaucoup de magnificence. Dans la troisième 
cour , c'est-à-dire entre les mandarins du troisième 
rang, on en, faisait remarquer un qui finissait juste- 
ment sa centième année , et qui était déjà revêtu de 
sa dignité lors de la conquête des Tartares. L'em- 
pereur lui envoya un de ses valets de chambre pour 
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lui déclarer « qu'il aurail Thonneur d'être Introduit 
c< dans la salle , et qu'à son entrée , l'empereur lui 
w ferait l'honneur de se lever de son trône ; faveur 
H néanmoins qu'il ne devait attribuer qu'à son âge^ 
« et qui ne regardait pas sa personne. » 

On remarque, en général, que personne n'est ja- 
loux des honneurs rendus au grand âge. Il y a de 
la justice dans cette sorte de consolation : lorsqu'on 
a fourni une longue carrière, soit qu'elle ait été 
heureuse ou infortunée , qui peut nous dédomma- 
ger d'avoir vécu ? 

Gemelli Carreri, docteur napolitain, étant du 
jielit nombre des voyageurs qui ont fait le tour du 
' monde, l'article qui le regarde ne sera traité que 
<ians la dernière partie de cet ouvrage ; mais nous 
emprunterons de lui quelques particularités sur la 
Chine , qu'on peut placer ici. Il parle , entre autres 
choses, de deux prodigieuses cloches qu'il vit à 
Nankin , et qui prouvent que les Chinois savaient 
depuis long-temps fondre le métal en masses énor- 
uies. L'une, tombée à terre ^ar l'excès de son poids, 
avait onze pieds de hauteur, et vingt-deux de cir- 
conférence. Sa forme était singulière : elle se rétré- 
cissait par degrés jusqu'à la moitié de sa liauteur; 
après quoi elle recommençait à s'élargir; son poids 
était de cinquante mille livres , c'est-à-dire qu'elle 
pesait la moitié plus que celle d'Erfurt; elle passfit 
pour ancienne , trois cents ans avant Gemelli , qui 
voyageait à la fin du dix-septième siècle. L'autre 
était couchée sur le coté , à demi ensevelie dans un 
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jardin : sa hauteur était de douze pieds , sans y com- 
prendre lanneau, et son épaisseur de neuf pouces; 
on faisait monter sa pesanteur à quatre-vingt mille 
katis chinois , dont chacun fait vingt onces de TEn- 
rope. 

Gemelli raconte des circonstances fort bizarres 
sur Fusage qu on fait à Nankin des immondices : on 
y est souvent incommodé de Todeur des excrémens 
humains qu on porte a 1 long des rues dans des ton- 
neaux^ pour amender les jardins^ faute de fumier 
et de fiente d'animaux. Les jardiniers a'chètent plus 
cher les excrémens d'un homme qui se nourrit de 
chair que de celui qui vit de poisson ; ils en goûtent 
pour les distinguer : rien ne se présente si souvent 
sur les rivières que des barques chargées de ces or- 
dures. Au long des routes on rencontre des endroits 
commodes^ et proprement blanchis , avecdes sièges 
couverts y où Ton invite les passans à se mettre à 
l'aise pour les besoins naturels : il s'y trouve de 
grands vases de terre qu'on place soigneusement par- 
dessous , pour ne rien perdre. 

A Pékin, le P. Grimaldi, missionnaire jésuite , 
fit voir à Gemelli une ceinture jaune, dont l'empe- 
reur lui avait fait présent, de laquelle pendait un 
étui de peau de poisson , qui contenait deux petits 
bâtons, et les autres ustensiles dont les Chinois se 
servent à table. Un présent de cette nature est d'au- 
tant plus précieux à la Chine, qu'il s'attire le res- 
pect de tout le monde , et qu'à la vue de celte cou- 
leur, chacun est obligé de se mettre à genoux et do 
baisser le front jusqu'à terre, pour attendre qu'il 
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plaise à celui qui la porte delà cacher. Gemclli rap- 
porte à cette occasion qu'un mandarin de Canton 
ayant prié un franciscain.de lui faire présent d'une 
montre 9 et le missionnaire n'en ayant point à lui 
donner, le mandarin se trouva si offensé , qu'il pu- 
blia une déclaration contre la religion chrétienne 
pour faire connaître qu'elle était fausse. Cette dé- 
marche ayant alarmé les chrétiens chinois, ils en 
informèrent le missionnaire , qui , dans le mouve- 
ment de son zèle , se rendit à la place publique ^ 
e^t déchira la déclaration. Le mandarin ^ irrité de sa 
hardiesse, le contraignit d^abandonner la ville. Dans 
cette conjoncture, le P. Grimaldi passant à Canton 
pour se rendre en Europe, le mandarin vint lui 
rendre ses respects, parce qu'on n'ignorait pas dans 
quel degré de faveur il était à la cour impériale. Il 
prit, pour le recevoir, le bout de sa ceinture jaune 
à la main ; et, s'expliquant d'une air ferme, il lui 
reprocha d'avoir osé condamner la religion chré- 
tienne, lors/^ue Tenipereur honorait les clirétiens 
d'ime si haute faveur. Pendant son discours, le 
pauvre mandarin frappa si souvent la terre du front, 
qu'à la fin les autres missionnaires prièrent Gri- 
maldi de ne pas l'humilier davantage. En lui ordon' 
nantde se lever, le jésuite lui recommanda de traiter 
mieux les chrétiens à l'avenir; sans quoi il le me- 
naça de porter ses plaintes à sa majesté impériale, 
et de le faire punir sévèrement. Il n'y a que l'empe- 
reur, les princes du sang de la ligne masculine, et 
quelques antres que sa majesté honore d'une faveur 
particulière , à qui appartienne le droit de porterie 
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jaune, et une ceiniure de celte couleur. Les princes 
de la ligne féminine en ont une rouge. 

ANan-chang-fou , Gemelli visita un grand palais ^ 
qui se nomme en langue chinoise V École on t Aca- 
démie de Confucius. A l'entrée de la grande salle, un 
de ses domesiiques, qui était chrétien, ne laissa 
point de s'agenouiller devant la statue de ce philo- 
sophe. Gemelli lui ayant reproché cette action 
comme une idolâtrie, sa réponse fut que les mis* 
sionnaires la permettaient aux Chinois, à titré de 
témoignage purement extérieur de leur estime et 
de leur vénération pour un grand homme. Gemelli 
n'eut rien à lui répliquer. 

A Canton , un jour que Gemelli passait par la 
cour du gouverneur, il vit donner la bastonnade à 
un malheureux qui la recevait pour le crime d'un 
autre , dont il avait pris le nom dans cette vue. C'est 
un usage ordinaire entre les pauvres de la Chine, 
de se louer pour souffrir la pimition d'autrui; mais 
ils doivent obtenir, à prix d'argent, la permission 
du geôlier. On assura Gemelli que cet abus avait été 
poussé si loin , que les amis de quelques voleurs , 
condamnés à mort, ayant engagé de pauvres mal- 
heureux à recevoir pour eux la sentence, sous pré- 
texte qu'elle ne pouvait que les exposer à la baston- 
nade, ces coupables supposés, après avoir pris les 
noms et s'être chargés du crime des véritables bri- 
gands , avaient été conduits au dernier supplice. Ce- 
pendant on découvrit ensuite cette odieuse tnihison; 
et tous ceux qui furent convaincus d'y avoir eu quel- 
que part furent condamnée à mort* 
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CHAPITRE V. 
Description des quinze prov^inces de la Chine» 

Il parait assez incertain d'où le nom de Chine est 
venu aux Européens ; les Chinois ne le connaissent 
pas; mais Thistoriea Magalhaens observe que ce 
grand pays se nomme Ckin au Bengale , et Nava- 
rette juge que ce nom lui vient de la soie, qui porte 
le nom de chin dans cette partie des Indes. Le pre- 
mier de ces deux auteurs sHmagine aussi qu'il pour- 
rait être dérivé de la famille de Chin, qui régnait 
cent soixante-neuf ans après Jésus-Christ, ou plu- 
tôt de celle de Sin ou Tsin , qui occupait le trône 
deux cent quarante ans avant l'ère chrétienne. 

Les marchands de rindoustan appellent la Chine 
Cataj ; mais il faut observer que Kitaj ou Catay 
était un nom que les Mogols donnaient seulement 
aux provinces situées au nord du Hoang-Ho, ou 
fleuve Jaune, et aux parties con ligues de la Tar- 
larie, autrefois possédées par les Tartares - kins , 
dont les Mantchous qui gouvernent aujourd'hui 
sont descendus. 

Il ne paraît pas que les Chinois mêmes aient un 
nom fixe pour leur' pays. Il change avec chaque 
nouvelle famille qui monte sur le trône. Ainsi , 
sous la race précédente des empereurs chinois, 
le nom de la Chine était Taj-min^koué Çrojraume 
de la grande splendeur) ; mais les Tartares qui règnem 
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aujourdliui l'appellent Tay-tsing-koué (royaume 
de la grande pureté). Ces noms sont ceux des deux 
familles souveraines, qui le tirent de leurs fonda- 
teurs. Les Chinois nomment ordinairement leur 
pays Tchong^houé (royaume du milieu), 

La Chine est bordée au nord par la grande mu- 
raille qui la sépare de la Tartaric occidentale ; à 
l'ouest, par le Tibet et Ava; au sud , par le Laos, 
le Tonquin et la mer de la Chine, ou l'océan orien- 
tal ; à l'est , par le même océan. 

Il y a peu de pays dont la situation et l'étendue 
aient été mieux vérifiées que celles de la Chine, 
par les mesures et observations astronomiques des 
missionnaires. Il en résulte qu elle est située entre 
1 15° et iSi*^ de longitude orientale, et entre 20*^ 
i4\ et 41° aS'de latitude septentrionale. Sa forme 
est presque carrée , c'est-à-dire que sa longueur du 
sud au nord étant d'environ douze cent soixante- 
onze milles , sa largeur est de onze cent quarante 
de l'ouest à l'est. 

Pour donner une idée générale de cette belle 
contrée , on emprunte ici les expressions d'un 
écrivain moderne, dans la description qu'il fait 
de la Chine, (c Elle passe avec raison, dit -il, 
pour le plus beau pays de l'univers ; sa fertilité est 
extrême. Les montagnes mêmes y sont cultivées 
jusqu'au sommet : elle produit , dans une infinité 
d'endroits, deux moissons de riz et d'autres grains, 
avec une grande variété d'arbres rares, de fruits, 
de plantes et d'oiseaux. Les bestiaux , les moulons^ 
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les chevaax et le gibier y sont en abondance ; elle 
est remplie de grandes rivières navigables , de lacs 
et d'étangs bien fournis de poisson. Ses montagnes 
produisent de lor, de largent, du cuivre ^ clc. Le 
charbon de terre y est commun de tous côtés. Les 
provinces de Pé-tche-li , de Kiang-nan et de Chang- 
tong sont coupées y comme la Hollande, par un 
nombre infini de canaux. Son étendue , qui est 
immense en latitude , y fait régner le chaud dans 
les provinces du sud, et le froid dans celles du 
nord ; mais en général lair y est excellent. En un 
mot , la Chine surpasse de beaucoup tous les antres 
pays du monde par la multitude de ses habitans, 
de ses cités et de ses villes ; par la sagesse des mœurs, 
la politesse et l'industrie, qui sont des qualités do- 
minantes dans toutes les parties de l'empire , et par 
lexcellence de ses lois et de son gouvernement. 

c< Le commerce de la Chine consiste en or , en 
argent, en pierres précieuses, en porcelaines, en 
soies, coton , épiccs , rhubarbe, et d'autres drogues ; 
en thé , en ouvrages vernissés , etc. Le commerce in- 
térieur est si grand d'une province à l'autre , qu'on 
n'y a pas besoin de vente au dehors. A la Chine, on 
ne compte pas moins de quatorze cent soixante- 
douze rivières ou lacs , et de deux mille quatre- 
vingt-dix-neuf montagnes remarquables. Outre les 
oranges, les limons et les citrons, qui viennent 
originairement de celte contrée , on y voit l'arbre 
au vernis , Tarbre au suif, l'arbre à la cire , le buis 
de fer, dont on fait des ancres , sans parler de 1 ar« 
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brîsseau qui porte le thé. On y trouve le daim mus- 
qué et rhomnie-singe. La dorade y est charmante , 
et le hay*sang extrêmement hideux. 

a La terre entière n'a point de pays si célèbre par 
ses ouvrages publics , ni de pays par conséquent oii 
le zèle du bien public ait tant d'ardeur. Entre les 
plus distingués, oh compte la grande muraille, 
bâtie depuis dix-neuf cent soixante ans contre les 
Tartares. Elle a dix -sept cent soixante -dix milles 
de longueur, depuis vingt jusqu'à vingt-cinq pieds 
de hauteur, avec assez de largeur pour y faire pas- 
ser cinq ou six chevaux de front. Le grand canal, 
qui s'étend lespace de trois cents lienes , et cpii-, 
traversant l'empire depuis Canton jusqu'à Pékin, 
est continuellement couvert d'une multitude infinie 
de vaisseaux et de bateaux, a quatre cent soixante 
ans d'antiquité. On compte à la Chine trois cent 
trente-un ponts remarquables pour leur beauté; 
onze cent cinquante-neuf arcs de triomphe élevés 
en rhonneur des rois ou des personnes éminentcs; 
deux cent soixante- douze bibliothèques fameuses; 
sept cent neuf salles bâties en mémoire des hommes 
illustres ; six cent quatre-vingt-huit tombeaux célè- 
bres parleur architecture; trente-deux palais royaux^ 
et treize mille six cent quarante-sept palais de ma- 
gistrats. 

c< La Chine contient quinze cent quatre-vingt-* 
une cités , dont cent soixante-treize sont du pre- 
mier rang, deux cent trente-cinq du second, et 
pnze cent soixante- treize du troisième, sansy cotn- 
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prendre une quantité innombrable de bourgs et de 
villages, dont plusieurs n'ont pas moins de gran- 
deur que deux villes , deux mille huit cents placés 
fortifiées; trois mille forts des deux côtés de la 
grande muraille , et trois mille tours pour les sen- 
tinelles. » 

On a observé que la plupart des villes de la Chine 
ont tant de ressemblance entre elles , que c'est pres- 
que assez d'en avoir vu une pour se former une idée 
générale des autres. Leur forihe est généralement 
carrée , autant du moins que le terrain peut s'y 
prêter : elles sont ceintes de hautes murailles flan- 
quées de tours. Plusieurs sont revêtues d'un fossé 
sec ou rempli d'eau. Dans Tintérieur on voit des 
tours , les unes rondes, d'autres hexagones ou octo- 
gones, hautes de huit ou neuf étages; des arcs de 
triomphe pour l'ornement des rues ; d'assez beaux 
temples consacrés aux idoles , ou élevés en l'hon- 
neur des héros et de ceux qni ont rendu quelque 
important service a Félat. On distingue des édi- 
fices publics, plus remarquables par leur étendue 
que par leur magnificence. On y peut joindre un 
grand nombre de places et de longues rues , les 
unes fort larges, d'autres plus étroites, bordées de 
maisons qui n'ont que le rez-dc-chausée , ou qui 
ne s'élèvent au plus que d'un étage. Les boutiques 
sont ornées de porcelaine , de soie et d'ouvrages 
vernissés. On a vu plus haut que devant chaque 
porte est placée , sur un piédestal , Une plauche de 
sept ou huit pieds de haut ; peinte ou dorée , avec 
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trois grands caractères pour servir d'enseigne. On 
y lit souvent les noms de deux ou trois sortes de 
marchandises, et celui du marchand par-dessous^ 
accompagne de ces deux mois : pou hou^ c'est-à- 
dire , il ne vous trompera point. Celte double rangée 
de pilastres , qui sont placés à d'égales distances , 
forme une espèce de colonnade qui n'est pas sans 
agrément. 

La Chine est divisée en quinze provinces , dont la 
moindre est assez grande pour former un royaume ; 
aussi en portaient-elles le nom dans l'origine , et 
quelques-unes contenaient même plusieurs petites 
monarchies. 

Quoique la province de Pé-tché-li ne s'étende 
point au-delà du quarante-deuxième parallèle, et 
que l'air y soit tempéré, les rivières ne laissent pas 
d'y être glacées pendant quatre mois, c'est-à-dire 
depuis la fin de novembre jusqu'au milieu de mars; 
mais , à moins qu'il n'y souffle un certain vent de 
nord , on n'y ressent jamais ces froids perçans que 
la gelée produit en Europe ; ce qui peut être attri- 
bué à la sérénité du ciel, qui, même en hiver, 
est presque toujours sans nuages. Il y pleut rare- 
ment, excepté vers la fin de juillet et au commen- 
x^ement d'août , qui est proprement la saison de la 
pluie; mais il tombe chaque nuit une rosée qui hu- 
mecte la terre. Celle humidité venant à sécher au 
lever du soleil , se change en une poussière très- 
fine, qui pénètre jusque dans les chambres les 
mieux fermées. Les voyageurs qui ont la vue faible 
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sont obligés de porter un voile mince sur le visage. 

Chun-lien-fou , qu'on a noiiiiuôe Pékin ouCour 
du Nord y parce qu'elle est la résidence ordinaire 
des empereurs depuis qu'ils ont quitté Nankin ou 
la Cour du Sud , vers Tannée i4o5 , pour observer 
les raouvemens des Tariares, est la capitale de tout 
l'empire ; elle est située dans une plaine très-fer- 
tile, à vingt lieues de la grande muraille. Cette 
ville, qui est presqtie carrée, est divisée en deux 
parties. Celle qui renferme le paj^^is impérial se 
nomme Sintching^ ou la ville nou\felle. Elle porte 
aussi le nom de cité farfar^,* parce qu'à Fétablisse- 
ment^de la famille qui règne aujourd'hui, les mai- 
sons furent distribuées à celte nation , aussi-bien 
que les terres voisines et les villes à certaine dis- 
tance, avec exemption de taxes et de tributs. La 
seconde partie de Pékin se nomme Lao-tching , ou 
vieille ville ^ parce qu'à la même occasion nne par- 
lie des Chinois s'y retira après avoir abandonné 
l'autre, qui, suivant Dubalde, est la mieux peu- 
plée des deux. Le Comte prétend au contraire que 
la cité chinoise a plus d'habltans. a Elle prit nais- 
sance , dit-il , lorsque les Chinois furent obligés de 
céder l'autre aux Tariares. Celle-ci avait quatre 
lieues de circuit; mais toutes deux ensemble ren- 
ferment un espace de six lieues de tour , sans y 
comprendre les faubourgs. »Le même auteur compte 
trois mille six cents pas pour chaque lîeiie , sui- 
vant la mesure ordonnée par l'empereur Khang-hî. 

Paris a plus de beauté que Pékin, mais moins 
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d'élendue. Sa longueur n'cianl que de deux mille 
cinq cents pas, on ne lui trouverait que dix mille 
pas de circonférence , si sa forme était carrée. Paris 
ne surpasse donc pas la moitié de la ville tarlare^ 
et n'est qu'un quart de la ville entière de Pékin. 

Cependant , si Ton considère que les maisons de 
Pékin nont qu'un étage ^ et que celles de Paris en 
ont pour le moins trois ou quatre , on doit juger 
que la capitale du royaume de France a plus de 
logemens que Pékin , dont les rues sont beaucoup 
plus larges, et les palais fort peu habités. Le P. Le 
Comte n'en est pas moins persuadé que Pékin con- 
tient plus d'haliitans j parce que vingt ou^ trente 
Chinois n'occupent pas plus de place que dix Pari- 
siens; sans compter que les rues de Pékin sont 
remplies d'un si grand nombre de passans , qu'en 
comparaison celles de Paris ne sont qu'un déserU 
Quelques auteurs ont écrit que les deux parties de 
Pékin ne contiennent pas moins de six ou sept 
millions d'ames ; mais Le Comte ne donne à Pékin 
que deux millions d'habitans, ou le double de 
Paris. 

Les deux villes sont ceintes d'un mur qui est fort 
beau dans la cité neuve , et digne de la plus grande 
capitale du monde; mais dans la vieille cité , il ne 
vaut {>as mieux qu'à Nankin et dans la plupart des 
villes de la Cliine. Un cheval peut monter sur le 
premier , par le moyen d'une rampe ou d'un talus 
qui commence de fort loin. 

On compte neuf portes à Pékin : elles sont hautes 
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et si bien voûtées, qu'elles soutiennent un gros 
pavillon de neuf étages , dont chacun est garni de 
fenêtres et d'embrasures ; le plus bas forme une 
grande salle pour les soldats et les officiers de la 
garde. 

La plupart des rues sont fort droites : on donne 
à la plus grande environ cent vingt pieds de largeur ; 
sa longueur est d'une grosse lieue. L'usage est de se 
faire porter en chaise par des hommes oude marcher 
à cheval. Il n'en coûte pas plus de six ou sept sou» 
par jour pour le louage d'un cheval ou d'une mule. 
On vend des livres où les quartiers, les places et 
les rues sont marqués avec les noms des officiers 
publics. Chaque rue a son nom : la plus belle est 
celle qui se nomme Chang-nganrkiai , ou la rue du 
Repos perpétuel. 

Le gouverneur de Pékin , qui est un Tartare de 
distinction , s'appelle kyou-men-ti-tou , ou le général 
des neuf portes; il a sous sa juridiction non-seule- 
ment les troupes, mais aussi le peuple, dans tout 
ce qui concerne la police et la sûreté publique. Rien 
n'est comparable à la police qui s'y observe. On ne 
se lasse point d'admirer la parfaite tranquillité qui 
règne dans un peuple si nombreux. 11 se passe des 
années entières sans qu'on entende parler de la 
moindre violence dans les maisons et dans les rues, 
parce qu'il serait impossible aux coupables d'éviter 
le châtiment. 

Toutes les grandes rues , tirées au cordeau d'une 
porte à l'autre, ont des corps-de garde où nuit et 
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jour un certain nombre de soldats, Tëpee au, coté 
et le fouet à la main , punissent sans distinction les. 
auteurs du moindre trouble , et s'assurent de ceur. 
qui ont la hardiesse de résister. Les petites rues qui ' 
traversent les grandes ont à chaque coin des portes 
de bois en treillis au travers desquelles les passans 
peuvent être vus par les gardes, qui sont dans les 
grandes rues. Elles se ferment le soir et s'ouvrent 
rarement pendant la nuit, eicepté pour, les per« 
sonnes connues, qui se présentent une lanterné à. 
la main, et qui sortent de leur maison pour une 
bonne raison, par exemple, pour appeler uii 
médecin. Aussitôt que la grosse cloche a sonné la: 
retraite , un ou deux soldats font la patrouille d'un 
corps-de-garde à l'autre , en jouant d'une espèce de 
cresselle pour avertir le public de leur passage. Ils 
ne souffrent personne dans les rues pendantlà nuit. 
Lès messagers mêmes dé l'empereur ne sont pas 
dispensés deîrépondre aux interrogations ; et si léun 
réponse est suspecte , on s'assure 4'eMX aussitôt* 
D'ailleurs ce corps- de-garde doit répondre au pre- 
mier cri des sentinelles. Le gouver^ei|r de la ville, 
est obligé de faire des ropdes , et arrive souyenA 
lorsqu'on y pense le moins. Les ofEciqrs de la garde 
des murs et des pavillons qui sont sur les pbrtes-en* 
voient des subalternes pour faire la visite c)es quar«« 
tiers dépendans .de leurs portes. Les plqs légères 
négligonces sont punies le lendemain y et l'of^ipiet 
de garde est cassé sans indulgence. * . . , < 

Cette partie de l'adminisuration «iyile es( d'une 
VI. ^5 
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grande dépense. Une partie des troupes n'est enirc- 
tenne que pour veiller à la sûreté des rues : tous 
ces soldats sont k pied ; leur paye est considérable. 
Outre la garde du jour et de la nuit, ils sont aussi 
diargés d'entretenir la propreté des rues , en obli- 
geant chacun de balayer devant sa porte , et d'ar- 
roser soir et matin dans les temps secs; eux-mêmes 
doivent tenir le milieu fort net pour la commodité 
publique. Après avoir enlevé les boues, car les rues 
ne sont point pavées , ils' battent le terrain > ou le 
sèchent en y mêlant d'autre terre ; de sorte que 
deux heures après les plus grosses pluies, on peut 
marcher à pied sec dans toute la ville* l^es voya- 
geurs , qui ont représenté les rues de Pékin comme 
ordinairement fort sales , n'avaient vu vraisembla- 
blement que celles de la cité vieille, qui sofit petite» 
et moins soigneusement entretenues. 

Navarette nous apprend que plnsiecirs mttbém»- 
ttciens veillent sans cesse an sommeit de la tour de 
l'observatoire , pour observer les mouvemens des . 
étoiles f et remarquer tout ce qui arrive de nouveau 
dans le ciel. Le jour suivant, ils rendent compte de 
leurs opérations à l'empereur. S^il s'est passé quel- 
que chose d'extraordinaire, tons les astronome» 
s^assemblent pour juger si c'est quelque bonheur 
ou quelque disgrâce qui est annoncé à lia famille 
rople. Ce u'est pas ainsi qùt l'astronomie peut fair» 
de grands progrès. \ 

La cloche de la ville qui sert à sonner les heures 
de la nuit est pem*étre la plus grosse cloche du 
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monde. Son diamètre au pied, tel qu'il fut mesuré 
par les PP. Scbaal et Verbiest , est de dolizé coudées 
chinoises , et huit dixièmes ; sort épaisseur , verls }e 
sommet y de neuf dixièmes de coudée; sa profon- 
deur intérieure, de douze coudées, et son poids de 
cent vingt mille livres. I-.e son otr plutdt le ritgisse- 
ment de la grosse cloche de Pékin , est si éclatant 
et si fort , qu'il se fait entendre de fort loin dans le 
pays. Elle fut élevée sur la tour par les jésuites , 
avec des machines qui firent Téionnemeut de la 
cour de Pékin. 

Avec cette cloche extraordinaire, les empereurs 
de la Chine en ont fafit fondre sept autres , doilt 
cinq sont demeurées à terre et sans usage. On! 6il 
distingue une. qui mérite dc Pàdrtiiràtîort , par les 
caractères chinois dont elle est presqu)6 etitièrement 
couverte* Ils sont si beaux , si nets et si ctacts , 
qu'ils ne paraissent porfit avoir été fondue, et qu'on 
les pretidrait plutôt pour lecrittire de queïqlitf éi-^ 
celleiit itiàfire. 

Le'ÉPVerMtest , tfaiis ses Lettres , et le P. Con^let ,' 
dans sa Chronologie , rapportent rori^iHé' dfe cesf 
cloches à Tahnée 1404. Elles ftfrefit fôtltfues' ^ar 
l'ordre- de Fempei'etir Chitfg-fotr art Yôrt^^fo. Offl 
en comptait cinq , dont chacbtiër pëiBÎv déhf f iH^t* 
mille livres , et qui étai^t alors Sàn^ dbut'é'IipS {llUlF 
gross(*s' élochés du* mondé. Cependant ïacques Wu*^ 
tenfels stSSUire que, dans utlpàlâis dil'czar, à Mbsctiuy 
on en voit une qui pèse trois cent vingt mif le livides-, 
et d'une si prodigieuse masse , que tout IWt humain 
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n'a pu parvenir à la suspendre dans la tour^ nom- 
mée Ivan-Felikif au pied de laquelle elle est placée 
sur des pièces de bois* . 

Le palais impérial est situé au centre de la cité 
neuve , ou ville tartare :. sa figui^e est un carré long : 
il est divisé en deux parties ,^ riutérieure et l'exté- 
rieure. La partie extérieure est un carré long d'en- 
viron cinq milles de circonférence* Le mur qui 
Fenvironne porte le nom d^Hoang^tchingj ou Mur 
impérial : ce mur est percé par de grandes portes , 
dont cliacune a sa garde. Chaque porte est com- 
posée de trois parties; celle du milieu demeure tou-» 
joi^rs fermée , ou ne s'ouvre que pour l'empereur i 
les deux autres sont ouvertes depuis la pointe du 
jour jusqu'au temps où le son de la cloche avertit 
qu'il. Êi'ut sortir du palais, L'approche de toutes ces 
portes est. absolumesat défendue aux bqnzes , aux 
av.eygles^ aux boiteuxi Aux esitropiésy ^ux meadians^ 
à ceux qui ont le visage défiguré par quelque cica- 
trice , et qui ont le nez ou les oreilles coupées , en 
un mot> à tous ceux^qui ont quelque di^|[prmité 
remarquable. 

. Cet espace e^t divisé eii ijues larges et bien pro- 
portiQQiuées , où denieurent les officiers et les eu- 
nuques de Tempereur. Ces derniers spnt beaucoup 
yioins nombreux qu'autrefois. Les cours qui portent 
le nom de tribunaux intérieurs sont dans le même 
]içu> pour régler seulement les affaires dti palais. 
A la mort de Chin-chi , on en chassa six mille eu- 
nuques. 0(^ chassa, le même nombre de /emmçs^ 
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parce que chaque eunuque a toujoui*s une femme 
pour le servir. Les eunuques étaient devenus in- 
supportables aux princes de Terapire par Teicés 
de leur pouvoir et de leur insolence ; ils ont perdu 
leur ancienne considération. Les plus jeunes servent 
de pages ; les autres sont employés aux plus vils 
oftices , tels que de balayer les chambres , et d'y 
entretenir la propreté. Ils sont punis rigoureuse- 
ment par leurs gouverneurs, qui ne leur passent 
jamais la moindre faute. 

Le mur intérieur, qui environne immédiatement 
. le palais où l'empereur fait sa résidence , est d'une 
hauteur et d'une épaisseur extraordinaires, bâti de 
grosses briques, et embelli de créneaux. Pédant le. 
règne des empereurs chinois , vingt eunuques fai- 
saient la garde à chaque porte; mais on leur a 
substitué quarante soldats et deux officiers. L'entrée 
n'est permise qu'aux officiers de la maison impé- 
riale et aux mandarins des tribunaux intérieurs. 
Tous les autres ne peuvent s'y présenter qu'avec une 
petite tablette de bois ou d'ivoire^ sflr laquelle 
sont inscrits leurs noms et le lieu de leur demeure, 
avec le sceau du mandarin auquel ils appartiennent* 
Ce second mur est ceint d'un large et profond fossé, 
bordé de pierres de taille et rempli d'excelleqt 
poisson. Chaque porte a son pont tournant pour le 
passage du fossé. 

Après avoir traversé plusieurs cours fort vastes , 
on trouve l'appartement qui se nomme le Portail 
suprême. L'entrée consiste dans cinq grandes et 
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majestueuses portes où 1 on monte par cinq esca- 
liers I chacun de trente degrés; mais avant (fy arri- 
ver I on traverse un profond fossé rempli d'eau , et 
couvert de cinq ponts qui répondent aux cinq esca- 
liers. Lés escaliers et les ponts sont également ornés 
de balustrades , de colonnes et de pilastres à hasca 
carrées , avec des lions et d'autres ornemens , tous 
de marbre trcs-blanc et très-fin. On entre au-delà 
dans une cour qui est bordée des deux côtés de 
portiques , de galeries , de salles et de diverses 
chambras d'une magnificence et d'une richesse ex- 
iraofdinaire-s. C'est au fond de cette cour qu'on 
trouve }a suprénèe salle impériale, où l'on monte 
par cinq escaliers de trois degrés , tous de fort beau 
marbre et d'un ouvrage somptueux. Celui du mi- 
lieu, qui ne sert jamais que pour l'empereur , est 
d'une largeur extraordinaire. Le suivant, de cbaque 
côté , qui est pour les seigneurs cl les mandarins , 
n'çst pas si large. Les deux autres sont encore plus 
étroits, et servent pour les eunuques et les officiers 
de )a maison impériale. On nous apprend que, 
$ovis le régne des empereurs chinois, cette salle 
était une des merveilles du monde par sa beauté ^ 
sa richesse et son étendue ; mais que les brigands , 
qui se révoltèrent pendant la dernière révolution , 
la brûlèrent 'CLvec une grande partie du palais^ 
lorsque la crainte des Tartares eut obligé ces mo- 
narques de quitter Pékin.. Après la conquête , les 
Tartares se contentèrent de lui donner quelque 
resseihblance avec ce quelle avait été. Cependant 
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il y reste assez de beautés pour faire admirer la ' 
grandeur chinois. C'est dans celte salle que lem- ^ 
pereur , assis sur son trône , reçoit les honneurs de 
tous les seigneurs et des mandarins lettres et mili- 
taires. Ils y prennent leurs places suivant Tordre du 
rang et de la qualité. Elles sont marquées pour 
chacun des neuf ordres , au- bas d'un grand nombre 
de petits piliers. 

Après la salle impériale , on trouve une autre ^ 
cour qui conduit au septième appartement^ nommé 
Salle haute. On entre de là dans une autre cour qui 
mène dans la grande salle du milieu, comptée 
pour le huitième appartement. Ensuite , traversant 
une autre cour, on arrive à la salle de la souveraine 
Concorde. Celte salle est accompagnée de deux 
autres de chaque côlé. C'est là que l'empereur se 
rend deux fois l'année, malin et soir, pour traiter 
des affaires de lempire avec ses kolaos , ou conseil- 
lers d'état , et les mandarins des six tribunaux su- 
prêmes. A l'orient de cette salie , on voit un beau 
palais pour les conseillefs du tribunal intérieur , 
qui se nomme Kiu-jfuen. Il est composé de trôb 
cents mandarins de tous les ordres , ce qui le rend 
supérieur à tous les tribunaux de l'empire. 

De là , passant dans une autre cour , on arrive au 
dixième appartement, qui offre un grand et beau 
portail , nommé le Portail du ciel net et sans tachcy 
divisé en trois portes , oii l'on monte par trois es- 
caliers , chacun d'environ quarante degrés , . avec 
deux autres petites portes aux deux côtés , comme 
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on en voit à chaque grand portail. Celui-ci conduit 
dans une cour spacieuse , au fond de laquelle est le 
onzième appartement qui porte le nom de Mansion 
du ciel nette et sans tache : c'est le plus riche , le 
plus élevé et le plus magnifique; on y monte par 
cinq escaliers de beau marbre , chacun de quarante- 
cinq degrés, ornés de piliers , de parapets , de ba- 
lustrades, et de plusieurs petits lions de cuivre doré, 
d'un travail curieux , dans lesquels on brûle de l'en- 
cens nuit et jour. C'est dans ce somptueux apparte- 
ment que Tenipereur réside avec ses trois reines. 
La première , qui se nomme Hoang-heou , c*est-à- 
dire reine ou impératrice, demeure avec lui dans 
le quartier du milieu; la seconde, nommée Tong- 
hong , a son logement dans le quartier de l'est ; et 
la troisième, nommée Si-hong , dans le quartier de 
l'ouest : ces deux quartiers joignent celui du milieu. 
Le même appartement et ceux qui le suivent ser- 
vent aussi de résidence à mille, et quelquefois à 
deux ou trois mille concubines , suivant le goût et 
l'ordre de l'empereur. 

Le onzième appartement est suivi d'ime cour, et 
celle-ci , d'une autre qui offre le douzième appar- 
tement , nommé Mansion qui communique au ciel. 
Derrière cet édifice est le jardin impérial ; ensuite, 
après avoir traversé encore plusieurs cours et d'au- 
tres grands espaces , on arrive au dernier portail de 
l'enclos intérieur, qui fait le quinzième apparie* 
Tnent, et qui se nonipie Portail de la valeur mjs» 
tériàuse. Il consiste en trois arches, qui soutiennent 



DES VOYAGES^*; SqS 

une »île fort haute : celte salle est peinte et doVée; 
le sommet du toit a pour ornement plusieurs petites 
tours , disposées avec tant d'ordre et de proportion , 
qu elles forment un spectacle également agréable 
et majestneuîc.'Plus loin , on traverse le fossé sur 
un grand et beau pont de marbre , pour entrer dans 
une rue qui s'étend de l'est à l'ouest , et qui est bor- 
dée au nord par quantité de palais et de tribunaux. 
Au milieu , vis-à-vis le pont , est un portail à trois 
arches, qui est un peu moins grand que les autres ^ 
et qui forme le seizième appartement , nommé 
haute Porte du sud; il est suivi d'une cour large 
de trente toises du sud au nord , et longue d'un 
stade chinois de l'est à l'ouest. Cette cour sert de 
manège à l'empereur pour exerceras chevaux; 
aussi n'est- elle pas pavée comme lesHitres cours , 
mais couverte seulement de terre et de gravier, qu'on 
arrose soigneusement lorsque l'empereur doit mon- 
ter à cheval. 

Au milieu du mur nord de 1| même cour est un 
grand portail à cinq arches , sen)blal)le au précé- 
dent , qui se nomme Portail de mille arches , et qui 
fait le dix -septième appartement. Un peu plus loin 
on trouve un parc fort spacieux , où l'empereur fait 
garder ses bétes farouches , telles que des sangliers , ' 
des ours , des tigres et d'autres animaux , chacun 
dans une loge particulière , qui n'a pas moins de 
beauté que de grandeur ; au milieu de ce parc sont 
cinq petites collines, deux à l'est, deux à l'ouest , 
et la cinquième au milieu des quatre autres ^ mais 
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plus élevée : leur forme est ronde et leur pente 
égale. C'est un ouvrage de main d'homme , formé 
de la terre qu'on a tirée du fossé et du lac , et cou- 
vert d'arbres fort bien ordonnés. Le pied de chaque 
arbre est entouré d'une sorte de piédestal rond ou 
carré, qui sert de gîte aux lapins et aux lièvres, 
dont ces collines sont remplies. L'empereur prend 
souvent plaisir à visiter ce lieu, pour voir courir 
les daims et les chèvres, et pou/ entendre le chant 
des oiseaux. A quelque distance est un bois fort 
épais, au bout duquel , près de la muraille nord 
du parc , on voit trois maisons de plaisance , avec 
de fort belles terrasses qui communiquent Tune k 
l'autre. C'est un édifice véritablement royal, et Tar- 
chitecture en est exquise ; il forme le dix-huitième 
appartement sous le nom de Palais de longue vue. 
Un peu plus loin se présente un autre, portail , qui 
fait le dix-neuvième appartement, et qui se nomme 
la haute Porte du nord; on passe de là une longue 
et large rue , bordée de palais et de tribunaux , ««près 
laquelle on trouve un autre portail à trois arch<^s , 
qui se nomme le Portail du repos du nord. C'est le 
vingtième et le dernier appartement du palais im- 
périal, en le traversant du sud au nord. 

Il fiiut observer que les toits des édifices ont qua- 
tre faces qui s'élèvent fort haut et qui sont ornées 
d'ouvrages à fleurs; ils se recourbent en dehors vers 
l'extrémité» Un second toit, aussi brillant que le 
premier, s'élève des murs et environne tout l'édi- 
fice soutenu par unis foret de solives, de lambour- 
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des et de barres de bois , revêtues d'un vernis vert , 
entremêlé de figures d or. Le second toit, avec la 
projection du premier, forme une espécelje cou- 
ronne qui produit un effet très-agréable. Duhalde 
décrit la salle impériale, qui se nomme Tay^ho^ 
tjren , ou la Salle de la grande union. 

Cette salle est longue d environ cent trente pieds, 
et presque ^e la même largeur. Le plafond est tout 
en sculpture revêtue d'un vernis vert et chargée de 
dragons dorés. Les colonnes qui soutiennent la voûte • 
ont au bas six ou sept pieds de circonférence , et 
sont incrustées d'une sorte de pâte vernie de rouge. 
Le pavé est en partie couvert de tapis communs, 
dans le goût des tapis de Turquie. Les murs sont 
fort proprement blanchis, mais sans tapisserie, 
sans miroirs, sans branches, sans tableaux et sans 
aucune autre sorte d'ornemens. Le trône, qui occupe 
le milieu de la salle ^ est une grande alcôve où l'on 
remarque beaucoup de propreté , mais peu de ri-» 
chesse et de magnificence , avec cette inscription : 
Ching , qui signifie excellent , parfait ou très'^sage. 
Sur la plate-forme qui est devant i on voit de grands 
vases de bronze où brûlent des parfums pendant la 
cérémonie de l'audience , et des chandeliers dont la 
forme représente quelque oiseau. Cette plate-forme 
s'étend au nord beaucoup au-delà de Tay-ho-tyen, 
et sert de base à deuii autres salles, mab plus pe- . 
tiies, qui sont cachées par l'autre. L'une de ces 
deux petites salles forme une assez jolie rotonde , 
avec des fenêtres de chacune côté et des vernis fort 
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eclalans. C'est dans ce lieu que l'empereur se re- 
pose quelquefois^ après et avant les audiences pu- 
bliques , et qu'il change d'habits. 

La salle ronde n'est 'éloignée que de quelques 
pas de l'aiitre , qui est plus longue que large , et 
dont la porte fait face au nord* C'est par celte porte 
que l'empereur est obligé de passer, lorsqu'il vient 
de son appartement au trône pour y recevoir les 
hommages de tout l'empire. Il est porté alors dans 
• une chaise ; ses porteurs sont vêtus de longues robes 
rouges brodées de soie, avec des bonnets ornés -de 
plumes. \ 

Les jours marqués pour les cérémonies prescrites 
par les lois de l'empire ou pour le renouvellement 
de rhoromage , tous les mandarins se rangent en 
ordre dans une basse-cour qui est devant le Tay-ho- 
tyen. Que l'empereur soit présent ou non , ces céré- 
monies ne s'observent pas moins fidèlement. Per- 
sonne n'est dispensé de frapper la terre du front 
devant la porte du palais ou devant les salles impé- 
riales, avec les mêmes formalités et le même respect 
que si le monarque était assis sur son trône, 

Ceite cour d'assemblée est la plus grande du pa- 
lais. Sa longueur est au moins de trois cents pieds 
sur deux cent cinquante de largeur. Au-dessus de la 
galerie qui l'environne est le magasin des raretés 
impériales, différent du trésor ou de la chambre des 
revenus de l'empire , qui est dans le Hou-pou un 
des tribunaux suprêmes. Le magasin des raretés 
s'ouvre dans certaines occasions; telles que la nais- 
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aance d'un prince qui doit hériter de la couronne , 
la création d'une impératrice, d'une reine i etc. On 
conserve dans un cabinet les vases et les autres 
ouvrages de différens métaux; dans un autre , de 
grosses provisions de belles peaux ; dans un troi- 
sième , des habits fourrés de peaux d'écureuils gris, 
de renards, çl'h^i*'^.^^^ etdç martres , dont Tempe- 
reur fait quelquefois, présent aux seign^rs de son 
' empire. Il y a tme salle pour les pierres précieuses, 
les piarbres rares et les perles qui se trouvent en 
divers endroits de la Tartarie ; mais la plus grande, 
qui est divisée .en deux étages, contient les armoires 
où l'on renferme les étoffes de soie qui se fabriquent, 
pour l'usage de r^mpereur et de sa maison , à Han- 
kin, à Hang-tcheou-fou , et à Sa^tcheoi^ou , sous 
la direction d'un mandarin. Trois autres chambre» 
servant pour les aroies et les seUes qui se font à 
PékÂn , et pour celles qui viennent des pays étran- 
gers ) ou qui ont été. présentées à l'empeveur par de 
grands princes , et qui sont conservées pour l'usage 
de s|| majesté et de. ses enfans. Dans une autre , on* 
garde le meilleur thé de toutes leS'espèces , avec les 
sî^n^ples et les drogues. les^ plus esûn^ées. Quelque 
idée. qu'on veuille nous.donner de la magnificence 
chinoise f il ne pai;ait pas, que ces cabineisde rareté 
puissent valoir le j]VIusénm d'histoire* naturelle à 

.^ hux deux côtés flu palais, qui n'est proprement 
que pour la pçrsopqe de l'empereur, on en voit dix*» 
sept auitre^ ^ dont plvisieurs sont assez beaux et assex 
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vastes pour servir de logemens à de grands princes. 
Pour se faire une plus juste idée de leur situation , 
il faut observer que l'espace renfermé par le mur 
intérieur est divisé en trois parties par de hautes 
murailles qui s'étendent du sud au nord. Le palais 
impérial occupe le centre de cet espace , et )es-palais 
collatéraux en sont comme les ailes. Ces palais par- 
ticuliers sent séparés l'un de l'aiitre par des mu- 
railles de la même forme , et composés chacun de 
quatre appartemens^ avec des cours et une grande 
salle au centre, qui a son escalier et sa galerie de 
marbre blanc , comme celles du palais impérial , 
quoique beaucoup moins étendue. De toutes parts 
les cours sont ornées de salons et de chambres dont 
l'intérieur est revêtu d'un vernis rouge entremêlé 
d'or et d'asur. 

Tous ces édifices sont couverts de tiiiles larges 
et épaisses , vernies de jattne , de vert et de bleu , 
attachées avec des clous , pour résister aux vents , 
qui sont fort impétueux à Pékin. Dans l'éloigné-- 
'menti et surtout au lever du soleil, cette Variété 
de couleurs jette un éclat si vif et si majestueux 9 
qu'on croirait les tuiles d*ôr pur émaillé d'aztir et 
de vert. Les faîtières qui s'étîerûdeht toujours' dé Test 
il l'ouest I s'élèvent d^environ huit pieds plus que lé 
toit. Elles se terminent à Textrémité par des figures 
de dragons, de tigres, de lions, et d'autres ani- 
maux, ornées de fleurs, dé grotesques, etc., qui 
leur sortent dé la gueule et des oreilles , ou qui 
sont sospi^nduéS à leurs cornes. On'nè finirait pas 
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si Ton entreprenait de détailler les maisons de plai- 
sance , les bibliothèques , les magasins , les tréso- 
reries^ les offices^ les écuries, et quantité d'autres 
batimens de cette nature. 

A regard des temples, le plus considérable est 
celui de la Terre , qui se nomme Ti-tang. C'est là 
que l'empereur, après son couronnement, offre un 
sacrifice au dieu de la terre , avant de prendre pos- 
session du gouvernement. Ensuite, se revêtant d'un 
habit de laboureiu* , il se met à tracer des sillons 
dans une petite pièce de terre qui est renfermée 
dans l'endos du temple. Pendant soti travail , la 
reine, accompagnée de ses dames, lui prépare, 
dans un appartement voisin , un diner qu'efle lui 
apporte, et qu'elle mange avec lui* Les anciens 
Chinois instituèrent cette cérémonie pouf faire 
souvenir leurs monarques que les revenus sur 
lesquels est fondée leur puissance, venant du 
travail et de la sueur du peuple , ne doivent point 
être employés au &ste et à la débauche , mais aux 
nécessités de l'état. "J^ 

La seconde province de la Chine, nommée 
Kiang-nan , est remarquable surtout pat- la célèbre 
ville de Nankin. Si l'on peut s'en rapporter aux an- 
ciens Chinois , Naniin ou Kiang - iiing - fou était 
autrefois' là plus belle ville du monde : ils disent 
qAe si deux hommes à cheval sortent dès le matin 
pair la même poite, et qu'on leur ordonne d'en 
faire le tour au galop, chacun de son côté , ils ne 
se rejoindront que le soir. C'est du inoins la plus 
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grande ville de la Ciiine. La circonférence de ses 
murs est de cinquante-sept lis y environ six lieues. 

Nankin n'est pas à plus d'une lieue du grand 
fleuve Yang-tsé-kiang , d'où elle reçoit des barques 
par divers canaux de communication. Cette ville 
est de figure irrégulière y à cause de la nature du 
terrain et des montagnes qui se trouvent renfer- 
mées dans son enceinte. Elle est d ailleurs extrê- 
mement déchue de ^n ancienne splendeur. Il n'y 
reste aucune trace de ses magnifiques palais. Son 
observatoire est négligé et presque détruit. Tous 
ses temples y les tombeaux des empereurs et les 
autres monumens ont été démolis par les Tartares, 
dans leur première invasion. Un tiers de la ville est 
désert, quoique le reste soit encore. assez peuplé/ 
On voit dans quelques quartiers plus de monde et 
de commerce que dans toute autre ville de la Chine. 
Les rues ne sont pas si larges de la moitié que celles 
dé Pékin; mais elles sont assez belles ^ bien pavées , 
et bordées de grandes boutiques propres et riche- 
ment fournies. A. 

Nankin est la résidence d'un tsong-toû y auquel 
on appelle de tous les tribunaux des provinces de 
Kiang-nan et de Kiang-si. Les Tartares y ont une 
garnison nombreuse, et sont en possession d'une 
partie de la ville , qui n'est séparée de l'autre que 
par un simple mur. On n'y voit aucun édince pM- 
blic de quelque importance ^ à Texception de ses 
portes qui sont d'une ):)eauté extraordinaire , et de 
quelques temples ^ tels que celui qui contient la 
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fameuse tour de porcelaine. Les habîtiins de Nan- 
kin sont fort distingues par leurgoût pourles sciences 
et les arts. Elle seule fournit plus de (docteurs et de 
gninds mandarins que plusieurs villes en^mble^Ies 
bibliothëquesysonten plus grand nombre, leslibral- 
res mieui fournis de livres, Tiippression plus belle; 
le papier qui s'y débite est le meilleur de Tempire. 

Les principales manufactures de Nankin sont de 
satinç unis et à fleurs , que les Cbinois nomment 
touan-isé, et qui passent à Pékin pour les meilleurs. 
Le drap de laine, qui s'appelle nan^king-çhen , s'y 
fabrique aussi. On en voit dans quelques autres 
villes de la province qui ne lui sont pas compara- 
bles ; ce n'est presque que du feutre fait s^ns tissu, 
pn ne peut rien voir de plus naturel que les fleurs 
artificielles qui se font à Nankin ,■ avec la moelle 
d'un arbrisseau nommé long - tsao , dont le com- 
merce est considérable. L'encre de Nankin vient 
de Hoeï-tcbeou p ville de la même province > dpnt 
le district est rempli de grands villages , presque 
uniquement peuplés d'ouvriers qui travaillent à 
la composition des bâtons d'encre. On en voit de 
toutes sortes de formes. 

Sou-tcheou-fou, dans la même province, est 
une des plus belles et des plus agréables villes 
de la Chine. Les Européens la comparent à Ve- 
nise : elle n'est éloignée de la mer que de deux 
journées par eau ; le bras de la rivière et les ca- 
naux sont capables de recevoir les plus grandes 
barques. Ensuite deux ou trois jours suffisent aux 
VI. ^6 
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plus petits vaisseaux pour se rendre au Japon , où 
ils exercent le commerce, de même qu'avec toutes 
les provinces de l'empire. Les broderies et brocarts 
qui se font à Sou-tcheou-fou sont fort recherches 
pour leur excellente qualitë , et la modicité de leur 
prix. C'est d'ailleurs le siège du vice-roi de la par- 
tie orientale de cette province. Son district est char- 
mant , fort riche, bien cultivé , rempli d'habitations, 
de villes et de bourgs, qui se présentent sans cesse 
à la vue. Il abonde en rivières, en canaux, en lacs, 
couverts de barques magnifiques, dont quelques- 
unes servent de logement à des personnes de qualité, 
qui s'y trouvent plus commodément que dans leurs 
propres maisons. On trouve dans les livres chinois 
im ancien proverbe dont le P. Duhalde rapporte 
les termes : Chang'y^ou'-tien^tang , Via-^eousou- 
hang, c*est-à-dire, le paradis est en haut, mais 
SoU'tcheou et ffang-tcheou sont en bas. En effet , ces 
deux villes sont le paradis terrestre de la Chine. 
On donne aux murs plus de quatre lieues de cir* 
conférence : ils ont six portes du côté de la terre , 
et six autres sur l'eau. Les faubourgs s'étendent fort 
loin sur les bords des canaux , et les barques sont 
autant de maisons flottantes, rangées sur l'eau en 
différentes lignes, l'espace de plus d'une lieue. On 
en voit de la grandeur d'un vaisseau du troisième 
rang. Quoique la multitude des négocians y soit 
incroyable, il ne s'élève jamais entre eux le moin- 
dre démêlé* 

Le Kiang-si, la troisième province, est remplie 
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de torrens, de rivières , de lacs, qui abondeDt en 
poisson. La fleur de lien-hoa, si renommée à la 
Chine , croit presque à chaque pas dans cette pro- 
vince. Les montagnes dont elle est environnée sont 
couvertes de bois, de amples et d'herbes médici-r 
nales, tandis que leur sein renfern^e des mines d'or, 
d'argent, de plomb, de fer et detain. On y fabri- 
que les plus belles étoffes de soie; le vin de riz qu'on 
y fait passe pour délicieux ; mais ce qui la rend 
encore plus célèbre , c'est sa belle porcelaine, qui se 
fabrique à King-té-tching. C'est un bourg qui s'é- 
tend l'espace d'une lieue et demie le long d'une 
belle rivière. Ses rues sont fort longues et s'entre- 
coupent à de justes distances; mais elles manquent 
de largeur, et les maisons y sont trop serrées, à 
l'exception néanmoins de celles des marchands, qui 
prennent beaucoup d'ospace, et qui contiennent 
une multitude prodigieuse d'ouvriers. On dohne à 
ce bourg plus d un million d'babitans. Tout ce qui 
sert à la subsistance est apporté de divers autres 
lieux; et le bois même qu'on emploie pour les 
fourneaux vient d'environ trois cents milles. Les 
provisions ne pavent manquer d'y être chères , 
mais on ne laisse pas d'y voir arriver des villes voi- 
sines un nombre infini de pauvres familles. Il n'y a 
personne, sans en excepter les boiteux et les aveu* 
gles , qui ne puisse y gagner sa vie à broyer les 
couleurs. On n'y comptait pas anciennement plus 
de trois cents fourneaux de porcelaines, mai^ le 
nombre est augmenté jusqu'à cinq cents. La situa- 
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lion de King-té-tching est dans une plaine entourée 
de bautçsmontagnes: celle de Test, près de laquelle le 
bourg est bâti , forme une espèce de demi-cerde ; 
celles des côtés donnent passage à deux rivières, 
f une petite, et l'autre fort grande, qui forment, en 
s'uni^nt, un fort beau port, dans un vaste bassin, 
à moins d'une lieue du bourg : on y trouve quel- 
quefois trois rangées de barques qui se suivent dans 
toute cette distance. Les nuages de flamme et de 
fumée qui s'élèvent des différentes parties de King- 
té-tcbing font connaître son étendue : pendant la 
tiuit , on s'imaginerait que c'est une grande ville en 
feii, ou une vaste fournaise percée d'une infinité de 
soupiraux. On n'accorde point aux étrangers la li- 
berté de s'arrêter à Kingté-tching. Ceux qui n'ont 
pas dans ce lieu quelque personne de connaissance 
-qui réponde de leur conduite, sont obligés de pas- 
ser la nuit dans leur barque. 
' L'eau de King-té-tching semble contribuer à la 
beauté et à la valeur de sa porcelaine; car il n'y a 
point d'autre lieu où Ton puisse la faire aussi bonne, 
<]uoi qu'on y emploie les mêmes matériaux qui se 
trouvent sur les limites de cette «province , et dans 
un seul endroit de celle de Kiang-nan. On expli- 
-quera dans la suite ce que c'est que cette terre , et 
. les préparations qu'elle demande. 

Le Fo-kien est la quatrième province de la Cbine. 
Ses bornes sont Cbé-kiang , au nord ; Kiang-si , h 
l'ouest ; Quang-tong, au sud ; et la mer de la Cbinc 
à l'est. Quoiqu'elle soit une des plus petites pro- 
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vinccs de Tempire, elle passe pour une des plus 
riches. Le climat est chaud, mais Fair y est très-pur et 
sain. C'est de Fokien que les provinces intérieures 
tirent le poisson sec et salé qu'on prend sur ses côtes. 
Elles sont découpées par des golfes nombreux et 
profonds , et défendues par plusieurs forts. 

La plupart de ses montagnes sont taillées eu 
forme d'amphithéâtres, ou de terrasses placées l'unç 
au-dessus de l'autre , et semées de riz. Dans les 
plaines, le riz est arrosé par de petits canaux dérivés 
des grandes rivières ,, des torrens et des fontaines 
qui viennent des montagnes, et que les laboureurs 
ménagent avec beaucoup d'habileté. Ils ont le secret 
d'élever l'eau jusqu'au sommet des plus hautes mon- 
tagnes , et de la conduire de l'une à l'autre par des 
tuyaux de bambous qu'on trouve en quantité dans 
celte province. 

Outre les productions communes à la plupart des 
autres provinces , la province de Fo-kicn est emri- 
chieparson commerce avec le Japon, les iles Pbilîpr 
pines, Formose , Ç^mboge , Siam, etc. On y trouve 
du musc, des pier^ précieuses , du vif-argent, des 
étoffes de soie, des toiles, de l'acier, et toutes sortes 
d'ustensiles qui s'y fabriquent en perfection. Elle 
tire des pays étrangers des clous de girofle , de la 
cannelle, du poivre, du bois de sandal, de l'ambre 
gris, du corail et d'autres marchandises de cette 
nature. Ses montagnes sont couvertes d'arbres pro- 
pres à la construction des vaisseaux, et contiennent 
des mines d'étain et de fer. On assure qu'il s'y en 
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tipuve même d*or et d'argent. Entre ses fruits , les 
oranges y sont excellentes et plus grosses que celles 
de l'Europe; ellesont l'odeur et le goût du raisin 
muscat. Leur écorce, qui se pèle aisément^ est 
épaisse et d'un. jaune doré : on les confit pour les 
transporter dans les autres provinces. Le Fo-Lien 
produit aussi des oranges rouges d'une beauté 
hdmirablei et deux sortes» de fruits particuliers 
à k Chine I dont le U-tchi, (i) est peut-être le plus 
délicieux de l'univers. L'autre , nommé long-yneiif 
est moins estimé ^ quoiqu'il soit aussi fort bon. On 
en parlera ailleurs. La plante tien -boa, qui sert 
pour les teinture^ en bleu, est beaucoup plus estimée 
que celle qui croît dans les autres provinces. 

Ije langage mandarin , dont l'usage est général 
dans toute la Chine ^ est entendu de peu de per- 
sonnes dans la province de Fo-kien. Chaque ville 
a sa langue différente , et chaque langue un dialecte 
qui lui est propre ; diversité fort incommode pour 
les étranger^. L'esprit et le goût des sciences sont 
des qualités communes parmi Jes habitans du Fo- 
kien^ aussi en voit-on sortir un grand nombre de 
lettrés. 

L'île Formose ou Tai-ouan , qui appartient à la 
province de Fo-kien , est divisée en deux parties 
par une chaîne de montagnes , qui s'étendent du 
sud au nord. La partie à l'ouest de ces montagnes, 

(i) Ce fruit a été naturalisé à Vile Bourbon : son goût n'y 
dément pat Téloge qu'on en fait. ( F. ) 
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et la seule qui appartienne aux Chinois ^ se trouve 
renfermée entré 2a® 8' et ^5® 20' latitude nord|| 
La partie orientale, si Ton en croit les Chinois, 
est montagneuse et brute y habitée par une nation 
qui diffère peu des sauvages de l'Amérique. On ne 
leur connaît ni lois, ni culte , ni la moindre idée 
de religion. 

Les Chinois n'ayant point trouvé de mines d'or 
dans la partie de Ttle dont ils sont les mattres , et 
n'osant se hasarder dans les montagnes, envoyèrent 
un petit vaisseau dans la partie orientale, où ils 
savaient que la nature avait placé les mines. Les 
habitans firent un accueil favorable à leurs envoyés; 
mais, alarmés peut-être de leurs recherches, ils ne 
leur donnèrent aucun éclaircissement sur ji'objet de 
leur voyage. Tout ce que les Chinois découvrirent 
après huit jours de perquisitions, fut un petit nom- 
bre de lingots qui se trouvaient comme négligés 
dans les cabau^s des habitans. Cette vue enflamma 
leur avarice ; ils feignirent de vouloir témoigner 
leur reconnaissance à de généreux bienfaiteiu*s qui 
les avaient aidés ^ réparer leur vaisseau ; et les 
ayant enivrés dans un grand festin qu'ils leur don* 
nèront, ils les égorgèrent barbarement poi|r re- 
mettre à la voile avec les lingots. Cette funeste 
nouvelle ne fut pas plus tôt répandue dans la partie 
orientale de Ttle, que tous les habitans prirent 1^^ 
armes; ils entrèrent dans la partie occidentale où 
ils mirent à feu et k sang toutes les habitation^ chi- 
noises, sans épargner les femmes et les ^nâi9s.,I)er 
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puis ce temps , l'ardeur de la guerre ne s'est pa» 
^Éalentie entre les deux parties de l'île. 

Celle qui est habitée par les Chinois mérite le 
nom deFormose, qu'elle a reçu effectivement pour 
sa beauté; l'air y est pur et toujours serein , la terre 
y produit en abondance du blé, du riz et d'autres 
grains : elle est arrosée par quantité de rivières qui 
descendent des montagnes; mais l'eau y est d'une 
bonté médiocre. On y trouve la plupart des fruits 
qui croissent dans les Indes , tels que des oranges, 
des bananes^ des ananas, des goyaves, des papaies, 
des cocos , etc. , sans parler des pêches , des abri- 
cots, de> figues, des raisins, des châtaignes , des 
grenades de l'Europe. On y cultive une espèce de 
melons d'eau beaucoup plus gros que ceux de l'Eu- 
rope^ la plupart de forme oblongue, mais quelque- 
fois ronds, dont la chair est ou rouge ou blanche , 
toujours remplie d'une eau fraîche et sucrée que 
les Chinois aiment beaucoup. Le taj^ac et la canne 
à sucre y croissent parfaitement bien. Tous les ar- 
bres sont rangés dans un ol*dre si agréable, que, 
lorsqu'on a disposé le riz Suiva||^ l'usage , en lignes 
et en carrés, toute la partie méridionale de l'île a 
l'air d'un grand jardin. On n'y trouve point de san- 
gliers, de loups, d'ours, de tigres ni de léopards, 
comme dans plusieurs parties de la Chine. Les 
daims, les chevaux, les moutons, les chèvres, et 
même les porcs , y sont fort rares ; mais on y voit 
des légions de cerfs et de singes. Les poulets, les 
oies et les canards privés y sont en abondance. Les 
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bœufs n'y sont pas moins communs , el servent de 
monture aux habitans, qui leur Tont porter fti 
bride , la selle et ]a croupière. On^ne voit pas beau- 
coup d'oiseaux dans l'île Formose : les plus com- 
muns sont les faisans ; mais les chasseurs ne leur 
laissent pas le temps de liiultiplier beaucoup. 

Les mandarins examinent soigneusement tout ce 
qui entre dans File ou qui en sort. Il n'est pas per- 
mis aux Chinois mêmes de s'y établir sans passe-port 
et sans caution , parce que les Tarlares sont persua- 
dés que celui qui s'en rendrait maître serait en état 
de susciter de grands troubles dans l'empire ; aussi 
l'empereur y entretient-il une garnison de dix mille 
hommes. 

Le gouvernement et les mœurs des Chinois de 
l'île Formose ne diffèrent en rien du gouvernement 
et des mœurs de la Chine; mais les naturels, qui 
vivent dans leur dépendance , sont divisés en qua- 
rante-cinq bourgs qui portent le nom de ché. On en 
compte trente-six dans la parlie du nord , tous assez 
peuplés et bâtis dans le goût chinois; et neuf dans 
la partie du sud ,• qui ne méritent que le nom 
d'amas de cabanes; elles sont en bambou, couvertes 
de chaume, et placées sur une sorte de terrasse 
haute de trois ou quatre pieds ; elles ont la formé 
d'entonnoirs renversés, de quinze, vingt, trente 
ou quarante pieds de diamètre. Quelques-unes sont 
divisées par des cloisons. Au reste, on n'y trouve 
ni chaises, ni bancs, ni tables, ni lils, ni aucune 
sorte de meuble. Au centre , est une espèce de cbe- 

\ 
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minée ou de fourneau élevé à deux pieds de terre , 
^i sert de cuisine. La nourriture ordinaire des ha- 
Litans est le riz ou d'autres petits grains > et le gi- 
bier qu'ils tuent avec leurs armes ou qu'ils pren- 
nent à la course. Ils sont si légers , qu'on les a vus 
devancer un cheval au grand galop. On attribue 
cette vitesse extraordinaire à l'usage qu'ils ont de 
se lier fort étroitement les genoux et les reins jus- 
qu'à l'âge de quatorze ou quinze ans. Les hommes 
ont la taille aisée et élancée , le teint olivâtre et des 
cheveux lisses qui leur tombent sur les épaules. Ils 
ont une sorte de dard qulls lancent avec beaucoup 
d'adresse , à la distance de soixante ou quatre-vingts 
pas; et quoique rien ne soit plus simple que leurs 
arcs et leurs flèches^ ils tuent des faisans au vol. 

Leur habillement consiste dans une pièce de 
toile longue de deux ou trois pieds , qui leur couvre 
le corps depuis la ceinture jusqu'aux genoux. Quel- 
ques-uns impriment sur leur chair des figures gro- 
tesques d'animaux » d'arbres^ de fleurs , etc. Cette 
distinction , qui n'est accordée qu'à ceux qui excel- 
lent à la chasse ou à la course , leur coûte assez 
cher; elle leur cause des douleurs qui pourraient 
occasionner leur mort , si l'opération se faisait tout 
à la fois; ils sont obligés d'y employer plusieurs 
mois , et quelquefois une année entière. Mais tout 
le monde a droit de se noircir les dents , d^ porter 
des pendans d'oreilles , des bracelets au-dessus du 
coude et des poignets , des colliers et des couronnes 
composées de plusieurs rangs de petits grains de 
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différentes couleurs ; cette parure de tête est termi- 
née par une aigrette de plumes de coq ou de faisan. 

Le Tclié-kiang , la cinquième province, est re- 
gardée comme une des plus riches de lempire , par 
sa fertilité et par son commerce. Elle est bornée à 
Test par la mer ; au sud , par le Fo-kien ; au nord 
et à louest , par le Kiang-nan et le Kiang-si , qui 
l'environnent de ces deux cotés. Tout le pays est 
coupé par des rivières , et par de larges et profonds 
canaux qui sont bordés de pierres et couvems de 
ponts de distance en distance ; de sorte qu'on peut 
voyager dans toutes les parties de celte province 
par terre et par eau. Elle abonde aussi en lacs et 
en sources vives; les montagnes situées au midi et 
au couchant sont toutes cultivées: en d'autres en-* 
droits où elles sont parsemées de roches , elles four« 
nissent du bois de construction pour les maisons et 
pour les vaisseaux. 

Ses habitans sont d'un caractère fort doux, ils 
ont beaucoup d'esprit et de politesse. Les étoffes de 
soie brochées d'or et d'argent qu'ils (àbriquent, 
sont les meilleures qui se (Ssissent dans toute la Chine, 
et à si bon marché, qu'un habit d'assez belle soie 
coûte moins que ne coûterait en Europe un habit 
de laine la plus ordinaire. On y voit quantité de 
champs remplis de mûriers nains, que l'on em- 
pêche de croître en les plantant et les taillant à peu 
près comme la vigne. Cet usage vient de l'opinion 
confirmée par ime longue expérience, que les 
feuilles des petits arbres produisent la meilleure 
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soie. On nourrît dans le Tche-kiang une si grande 
quantité de vers à soie, qu'on peut dire que celte 
province est en état de fournir presque elle seule à 
bon compte 'des étoffes de toutes les sortes au 
Japon , aux Philippines et à TEurope* 

Tout ce qui est nécessaire à la vie s'y trouve en 
abondance. On vante beaucoup ses écrevisses. Ses 
lacs nourrissent le poisson doré. Ses mousserons 
se transportent dans toutes, les parties de l'empire. 
Salés et séchés, ils se conservent des années entières ; 
et pour les manger aussi frais que s'ils venaient 
d'être cueillis , il suffit de les faire un peu tremper 
dans l'eau. C'est du Tché-Llang que viennent les 
meilleurs jambons. On y trouve l'arbre qui porte 
du suif, et l'arbrisseau à fleurs blanches qui res- 
semble au jasmin. Une seule de ses fleurs suffît pour 
parfumer une maison entière. 

Le Tché-klang abonde en forets de bambous ; ils 
ont assez de grosseur et de force pour soutenir de 
pesans fardeauisr. Malgré leur dureté, ils se fen- 
dent aisément en filets très déliés dont on fait des 
nattes, des peignes, des boites et d'autres petits 
ouvrages. Comme les bambous sont naturellement 
percés ^ ils servent aussi à faire des tuyaux pour la 
conduite des eaux , et des tubes , des étuis ou des 
supports pour les lunettes d'approche, etc. 

Nlng-po-foù , que les Portugais ont nommé 
Liampoy est un excellent port sur la côte orientale 
du Tc}ié-kiang, vis-à-vis les tles du Japon. Il est 
situé au confluent de deux petites rivières : celle 
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de Kin, qn^\ient du sud, et celle de Yao, de 
Fouest-nord-ouest ; après leur jonction elles for- 
ment jusqu'à la mer un canal qui [iorte des batîmens 
de deux cents tonneaux. Ces deux rivières arrosent 
une plaine entourée presque de tous côtés de mon- 
tagnes, qui en font une espèce de bassin ovale, 
dont le diamètre de Test à Touest, en tirant une ligne 
au travers de la ville , peut avoir de longueur dix 
ou douze mille toises de la Chine, chacune de dix 
pieds : du sud au nord , il est beaucoup plus long. 
Cette plaine est si unie et si soigneusement cul- 
tivée 9 qu'elle a Tair d'un vaste jardin. Elle est rem- 
plie de. villages et de hameaux, et coupée par un 
grand nombre de canaux formés par les eaux des 
montagnes. Celui qui passe par le faubourg de Test 
s'étend jusqu'au pied des monts, et se divise en 
trois bras : sa longueur est de cinq ou six mille 
toises , et sa largeur de six ou sept. Dans cet es* 
pace , on compte soixante-six canaux qui sortent 
du principal , et dont quelques-uns le surpassent 
en largeur. C'est à cette abondance d'eau que la 
plaine doit sa fertilité : elle donne deux moissons 
de riz ; on y sème aussi du coton et des légumes. 
Les arbres à suif y sont en fort grand nombre. L'air 
y est pur , le paysage ouvert et agréable. La mer y 
fournit du poisson en abondance, toutes sortes de 
coquillages et d'excellens homards , entre autres 
cette délicieuse espèce qui se nomme hoang , c'est- 
à-dire jaune : elle se prend au commencement de 
Tété , et se transporte d^ins toutes les parties de 
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l'empire , en la mettant dans de la glace pour la 
conserver. 

Les marchands chinois de Batavia et de Siam fbm 
chaqucynnée le voyage de Ning-po i pour y acheter 
des soies qui sont les plus belles de l'empire. Ceux 
de Fo-kin et des autres provinces fréquentent con^ 
tinuellement cette ville. Son commerce n'est pas 
moins considérable au Japon , parce qu'elle n^est 
qu'à deux journées du port de Nangazaki. Elle y 
envoie de la soie crue et travaillée , du sucre , des 
drogues et du vin , pour en rapporter du cuivre , 
de l'or et <Jc l'argent. 

Le Hou-kouang, sixième province de la Chine, est 
un pays très-fertile. On trouve de l'or dans le sable 
des rivières et des torrens qui descendent des 
montagnes. On y fabrique beaucoup de papier des 
bambous qui y croissent. Les petits vers qui pro- 
duisent de la cire , comme les abeilles donnent le 
miel, y sont fort communs. Cette province est nom- 
mée le grenier de ï empire^ les campagnes y nour^ 
rissent des bestiaux sans nombre. Les fruits y sont 
aboDdans , surtout les oranges et les citrons. Plu- 
sieurs mgntagnes sont couvertes de vieux pins 
propres à faire ces grandes colonnes que les archi- 
tectes chinois emploient dans leurs beaux édifices. 
U y a des mines abondantes de fer, d'étain et d'au- 
tres métaux. 

Vou-tchang-fou en est la capitale. Cette ville , en 
y joignant Han-yang-fou , qui n'en est séparée 
que par l'Yang-tsé-kiang , et par la petite rivière 
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de Hangy est le lieu le plus peuplé et le plus 
fréquenté de toute la Ciiine. Vou-tchang-fou seule 
peut être comparée avec Paris pour la grandeur* 
Han-yang-fou, qui par un de ses ftubourgs 
s'étend jusqu'à la jonction de TYang-tsé-kiang et 
du Hang , n'est pas inférieure à Lyon ni à Rouen. 
Un nombre incroyable de grandes et de petites bar- 
aqués , qui n'est jamais au-dessous de buit ou dix 
mille , est répandu dans Fespace de plus de deux 
lieues sur ces mêmes rivières. Entre ces barques , il 
s'en trouve quelques centaines , aussi longues et 
aussi hautes que celles de Nantes. Un voyageur qui 
regarde de dessus une hauteur cette foret de mâts^ 
d'un côté f et de l'autre le vaste espace qui est cou- 
vert de maisons , croit voir en ce genre la plus belle 
chose du monde. 

Cette ville est comme le centre de l'empire ; ses 
communications sont faciles avec les autres pro*^ 
vinces par le Kiang ^ qui n'y a pas moins de trois 
milles de largeur , quoiqu'il soit à cent ànquante 
lieues de la mer. Il est assez profond pour recevoir 
les plus grands vaisseaux. Le territoire de Vou* 
<ihang-fou produit d'abondantes récoltes du meil- 
leur thé| et fournit beaucoup de papier de bambou 
aux autres provinces : ses montagnes donnent aussi 
le plus beaii cristal de la Chine. 

A l'égard du Ho*nan , septième province de l'em- 
pire,' les Chinois racontent que Fo4ii , fondateur 
de leur monarchie , et d'autres anciens empereurs , 
invités par la beauté et la fertilité de ce pays , y éta- 
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blirent leur résidence. L'air y est tempéré et fort 
sain. Les bestiaux , les grains et les fruits y abon- 
dent f sans en excepter ceux de TEurope. Trois 
livres de^^arine n y coûtent pas plus d'un sou. La 
quantité de blé ^ de riz , de soie et d'étoffes , que 
la province fournit à titre de tribut , parait surpre-** 
nante. Si Ton excepte la partie occidentale où il se 
trouve des montagnes couvertes de forets , tout le 
reste du pays est plat, si bien arrosé et cultivé 
avec tant de soin^ que quand on y voyage, il 
semble qu on se promène dans un vaste jardin : 
aussi les Chinois lui en donnent-ils le nom. Entre 
ses curiosités , on remarque un lac dont Teau donne 
un lustre inimitable*^ la soie; cette propriété si 
heureuse dans un empire où la soie est une des 
principales richesses attire un grand nombre d our 
vriers. 

Dan$les campagnes de Chan-tong, huitième pror 
yince, on voit une sorte de soie blanche particu- 
lière au pays , qui est attachée en longs fils aux ar- 
brisseaux et aux buissons. Les vers qui la produi- 
sent ressemblent à la chenille. On en fait des 
étoffes nommées kienUcheou , plus grossières , mais 
aussi plus serrées et plus fortes que celles de la soie 
ordinaire. 

Cette province est baignée au nord par le golfe de 
Pe-tcW-li y à lest par le golfe de Kiang-nan. Plu- 
sieurs îles répandues le long des côtes sont très- 
peuplées. Quelques-unes ont des ports commodes 
pour les jonques chinoises ; qui de là passent à la 
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Corée et au Leao-tong. Le grand canal impérial 
traverse une partie de la province qui est aussi 
arrosée par quantité de lacs, de ruisseaux et 
de rivières, et d*une fertilité extraordinaire. Cette 
abondance ne peut être interrompue que par une 
trop grande sécheresse , car.il pleut rarement, ou 
par les ravages des sauterelles. 

Kio-seu-kieu, ville de cette province, est fameuse 
par la naissance de Confucius. On y a élevé plu- 
sieurs monumens qui rendent témoignage de la vé- 
nération publique pour la mémoire de ce grand 
homme. 

LeChan-si, la neuvième province, est séparée de la 
Tartarie au nord par la grwde muraille. Quoique 
parmi les montagnes dont elle est pleine , il y en ait 
quelques-unes d'affreuses et d'incultes , la plupart 
ont été défrichées à laide des terrasses qu'on y a 
taillées du pied jusqu'au sommet, et sont entière^ 
ment couvertes de blé. On y trouve , dans plusieurs 
endroits , jusqu'à six ou sept pieds de bonne terre , ' 
et les sommets forment de très-belles plaines. Elles 
ne sont pas moins remarquables par leurs mines de 
houille , qui ne peuvent être épuisées. On brûle ce 
minéral , ou en morceaux tel qu'il sort de la terre , 
ou en mottes qu'on fabrique en le réduisant en 
poudre et le pétrissant. Le bois à brûler est rare- 
dans ce pays. Le riz n'y crott pas facilement,, 
parce que les canaux ne sont point en grand 
nombre; mais on y trouve une grande abondance 
de toutes sortes d'autres grains , surtout de froment/ 

VI. ^ 27 
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et de millet , qui se transportent dans les autres pro* 
vinces. Il y crott aussi beaucoup de raisin , qui se 
transporte sec ; tar on ne Temploie point ici à faire 
duYin. 

Celte province fournit beaucoup de musc, de 
porphyre , de marbre et de jaspe de diverses cou- 
leurs , du lapis-lalpili , et du fer en si grande abon- 
dance f que les autres provinces en tirent toutes 
sortes d'ustensiles de cuisine. On y trouve aussi des 
lacs d'eau salée qui produisent du sel , et plusieurs 
sources d'eau chaude et bouillante. 

Outre les manufactures de soie, qui sont com- 
munes dans la province de Chan-si, la ville de 
Tai-yuen-fou, sa capit^db» en a une de tapis à la 
manière de Turquie et de Perse. Il s'en fait de 
toutes sortes de grandeurs. / Le commerce de la 
province n'est pas moins considérable en ouvrages 
de fer, les^ mon^iagnes incultes étant couvertes de 
bois pour l'usage des forges. 

On voit sur les montagnes voisines de Tai-yuen- 
fou de belles tombes de marbre ou de pierres de 
taille. Elles occupent un espace considérable. On 
rencontre à des distances convenables, des arcs de 
triomphe f des statues de héros , des figures de lions, 
de chevaux et d'autre^ aninaaux , dans des attitudes 
différentes , mais toutes fort naturelles. Ce monu- 
ment est environné d'une forêt d'antiques cyprès 
plantés en quinconce. 

On trouve dans les montagnes qui entourent 
Tai-tong-fou , cinquième ville de cette province^ 
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une sorte de pierre rouge qui s'amollit dans l'eau 
jusqua pouvoir servir, comme la cire, à recevoir 
renipreintedcs cachets. Au nombre des pierres que 
Ton trouve en d'autres endroits , il y a du jaspe de 
toutes sortes de couleur , particulièrement de Ves^ 
péce que les Chinois nommentju-cAei qui esttransr 
parente et blanche comme l'agate. On l'emploie k 
faire des cachets. La situation de Tai-tong-fou au 
milieu des montagnes, dans un endroit voisin de la 
grande muraille et exposé aux incursions des Tar- 
tares, rend cette ville fort importante. Aussi est- 
elle très-bien fortiGée , suivant la manière chinoise , 
et on y entretient une grosse garnison. 

Le Chen-si , dixième province , sitiièe au noi^dr 
ouest de la Chine, est séparé de la Tartarie par la 
grande muraille. Elle produit peu de riz; mais le 
millet, le blé et les autres grains y croissent en 
abondance, 'et si vite, que pendant l'hiver on les 
laisse brouter aux bestiaux; ce qui ne sert qu'à 
rendre la moisson plus riche : cependant elle est su- 
jetieaux ravages des sauterelles, qui enlèvent souvent 
l'espérance des laboureurs. On tire de cette province 
beaucoup de rhubarbe , de miel , de cire , de musc, 
de bois de senteur qui ressemble au sandal, de 
cinabre et de houille , dont les mines sont inépui- 
sables. On y connaît aussi des mines d'or, qu'ijl 
n'est pas permis d'ouvrir. On en trouve une si 
grande quantité dans le sable des rivières et des 
torrens, qu'une partie des habitans en subi^istent 
en le recueillant. Un grand nombre de carrières. 
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produisent une sorte de pierre molle ou de miné- 
ral , nommée hiang^hoang ^ d'un rouge qui tire sur 
le jaune , et marquetée de petits points noirs : on en 
lait des vases de toutes sortes de formes. Les méde- 
cins prétendent que le vin qu'on y verse devient un 
'souverain remède contre le plus subtil poison , 
contre les fièvres malignes et contre les chaleurs de 
la canicule. Le pays produit aussi de petites pierres 
d'un bleu noirâtre , mêlé de petites veines blanches^ 
iqu'on fait prendre en poudre pour fortifier la santé 
et prolonger la vie. 

Les cerfs et les daims vont [>ar troupes dans toutes 
les parties de la province; on y voit quantité d'ours, 
de taureaux sauvages et d'animaux semblables aux 
tigres y dont la peau est fort estimée ; une espèce de 
chèvre dont on tire le musc , des moutons à queue 
longue et épaisse ^ dont la ch^ir est d'un excellent 
^oùt, et une espèce singulière de chauves-souris^ 
que les Chinois préfèrent aux meilleurs poulets : 
elles sont de la grosseur d'une poule. 

L'oiseau qu'on nomme poule JUor^ et dont on 
vante beaucoup la beauté , est assez commun dans 
cette province. Il y croît toutes sortes de fleurs , 
particulièrement cdile qui porte ^ en chinois, le 
nom de reine des fleurs ^ et qui est fort estimée : 
elle ressemble à la rose ; mais elle est beaucoup 
plus belle, avec une odeur moins agréable; ses 
feuilles sont plus longues, sa tige est sans épines, 
et sa couleur est un mélange de blanc et de rouge , 
quoiqu'il s'en trouve aussi de rouges et de jaunes ; 
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Tarbrisseau qui la porte ressemble au sureau. 

De la laine des brebis et du poil des chèvres on 
fabrique une étoffe fort jolie et fort recherchée ; on 
ne se sert que du poil qui croit à ces animaux pen- 
dant Thiver, et qui étant plus prés de la peau est 
plus délicat. 

Si-ngan-fou, où les empereurs chinois ont résidé 
pendant plusieurs siècles, est, .après Pékin, une des 
plus grandes villes , des plus belles et des mieux 
peuplées de la Chine ; elle est située dans une grande 
plaine : c'est le séjour du tsong-tou de Chensi et 
Sé-tchuen. Le commerce y est considérable , sur- 
tout celui des mulets, qui se vendent ensuite à Pé- 
kin jusqu'à cinq ou six cents francs. C est dans cette 
ville qu'on tient en garnison les principales trou- 
pes tartares destinées à la défensp du nord de la 
Chine ; elles y sont conunandées par un tsian-kian» 
ou général de leur nation , qui habite , avec ses sol- 
dats , un quartier séparé des autres par un mur. 
Les gens du pays sont plus robustes , plus braves , 
plus hardis, et niéme de plus haute taille que le 
commun des Chinois; ce qui rend leur milice plus 
redoutable que celle des autres provinces. 

L'ancienne route qui conduisait à la capitale est 
un ouvrage qui cause de l'étonnement ; il fut achevé 
avec une promptitude incroyable, par plus de cent 
mille ouvriers qui égalèrent et aplanirent les mon- 
tagnes; ils firent des ponts pour la communication 
de l'une à l'autre, avec des piliers d'une hauteur 
proportionnée pour les soutenir dana les endroits 
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OÙ les vallées étaient trop larges. Quelques-uns de 
6es ponts sont si hauts , qu'on ne peut jeter sans 
horreur la vue sur le précipice : quatre cavaliers y 
peuvent passer de front; il y a des deux cotés des 
garde-fous pour la siireté des voyageurs. On trouve, 
à certaines distances , des villages et des hôtelle- 
ries. 

Le Sé-tchueniest la onzième province de la Chine : 
le grand fleuve Tang-lsé-kyang , qui la traverse , y 
irépand la fertilité. On vante ses ri(*hesses en soie, 
en fer, en éiain et en plomb , en ambre , en cannet 
à Sucre , en excellente^ pierres d'aimant , en lapis- 
lazuli : les oranges et les citrons y sont en abon- 
dance. On estime beaucoup les chevaux du pays 
pour leur beauté, t]ûoique de petite taille , et pour 
leur vitesse k la «ourse; on y voit aussi quantité de 
cerfs , de daims , de petdrix , de perroquets , et une 
espère de poules qui sont, revêtues de duvet frisé 
au lieu de pilumes; elles sont petites, elles ont les 
pieds courts : les dames chinoises en font beaucoup 
de cas. 

Cette province produit beaucoup de musc. On en 
tire la meilleure rhubarbe et la vraie racine defou^ 
lin, avec uTi^e autre racine nommée fen-sé, qui se 
vend fort cher. Les habitans fabriquent du sel en 
faisant évàpot^r leau de certains puits qu'ils creu- 
sent dans les montagnes; mais il a moins de force 
que le sel de mer, dont il leur serait difficile de 
feire des provisions snffîsnntes, à cause du grand 
éloignenient. 
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Le Quang-tong, la douzième province et la seule 
fréquentée aujourd'hui des Européens , a un grand 
nombre de ports commodes. Le pays est entremêla 
de plaines et de montagnes ; il est si fertile , qu U 
produit deux moissons diaque année. On en tire 
aussi de Tor, des pierres^précîeuses^de la soie, dos 
perles , de Tétain , du vif- argent , du sucre , du 
cuivre, du fer^ de laciery du salpêtre, de l'ébène^ 
du bois d*aigle, et plusieurs sortes de bois odorifé* 
rans. 

« Entre, les fruits on vante particulièrem^it une 
espèce de citrons qui croissent sur des arbres épi- 
neux , et qui portent une fleur blanche d*uiie odeur 
exquise ; on en tine par la distillation une liqueur 
fort agréable. Le firuit.est presque aussi gros que la 
tête d'un homme. Sa chair est ou blandie ou rou* 
geâtre , et le goût aigre-doux. On y voit un autre 
fruit qui passe pour le ^us gros qu^il y ait an monde : 
au lieu de croître sur iS branches de Tarbre , 'û sort 
du tronc ; son écorce est très-dure ; il renferme un 
grand nombre «d^p^tiles loges qui contiennent une 
chair jaune fort douce et fort agréable lorsque le 
fruit est mûr. 

Une autre rareté <le la même province est larbre 
que les Portugais nomment bois de fer, parce .qu'il 
ressemble au fer par sa couleur, sa dureté et sa pe- 
santeur qui le fait enfoncer dans leau. On y trouve 
aussi une singulière espèce de bois qui se nomme 
bois de rose , dont on fait des tables , des chaises et 
d'autre meubles : il est d'un noir rougeâtrci mar^ 
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que de veines, et comme peint naturellement. 

Il croit sur les montagnes une quantité prodi- 
gieuse d'un osier admirable , qui n'est pas plus gros 
que le doigt; il rampe à terre en poussant de longs 
jets qui ressemblent à des cordes entortillées^ et 
qui embarrassent tellement le passage , que les cerfs 
mêmes ne s'en dégagent pas aisément. Comme il 
est souple et tenace , on l'emploie à faire des câbles 
et des cordages pour les navires. Fendu en filets 
fort déliés, on en fait des paniers, des claies, des 
chaises et des nattes fort commodes , qui servent 
de lit aux Chinois pendant l'été, parce qu'elles sont 
Irès-fraiclies. 

Cette province .est remplie de paons privés et 
sauvages, et d'une prodigieuse quantité de canards 
privés. Les habitans font éclore les œufs de ces oi«- 
seaux dans des fours ou dans le fumier ; ensuite ils 
mènent les petits en troupes sur la côte , pendant 
que la marée est basse , pour qu'ils s'y nourrissent 
d'huîtres, de coquillages et - d'insectes de mer. 
Toutes les bandes se mêlent sur l|{|irivage ; mais au 
signal que les maîtres donnent en frappant sur un 
bassin , elles retournent chacune à la barque d'oii 
elles sont sorties, comme les pigeons à leur colom- 
bier. 

On pêche sur les côtes des poissons de toutes les 
espèces , des huîtres , des homards , des crabes ex* 
quis, et des tortues d'une grosseur extraordinaire. * 

Les habitans de cette province sont renommés 
par leur industrie. Quoiqu'ils soient peu inventifs, 
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Us imitent avec beaucoup d'habileté : on ne leur 
mon Ire pas d'ouvrages de l'Europe qu'ils ne con- 
trefassent parfaitement. 

La province de Quang-tong est la plus considé- 
rable de la Ciiine. Son gouvernement est le plus 
important de Tempire. Elle est divisée en dix dis- 
tricts qui contiennent dix villes du premier ordre , 
et quatre-vingt-quatre tant du second que du 
troisième y sans y comprendre les forts ou les places 
de guerre^ la ville de Macao^ et plusieurs îles grandes 
e( petites. 

Quang-tcheou-fou , que les Européens ont nom- 
mée Ciinionf est wtie des villes les plus opulentes 
et les mieux peuplées de la Chine : elle est située 
sur le Ta-hoy une des plus belles rivières de ce 
grand empire. Dans son cours ^ depuis la province 
de Quang-si , elle reçoit une autre rivière , qui la 
rend assez profonde pou r porter de grands bâtimens 
depuis la mer jusque» auprès de la ville ; et une in- 
finité de canaux font aller ses eaux en diverses pro- 
vinces. Son euibwcbure est fort large : elle porte 
le nom de Houmen^ qui signifie Porte du tigre , 
parce qu'elle est bordée de plusieurs forts bâtis uni- 
quement pour écarter 1^ pirates. Ses rives» les 
plaines voisines et les collines mémes^ sont bien 
cultivées en riz ou couvertes d*arbres toujours verts. 
Le passage y en arrivant de la mer, offre une per» 
spective charmante. 

Canton n'a guère moins d'étendue que Paris. 
C'est la résidence du vice-roi. Les barques dont U 
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fleuve est couvert le long de ses deux rives oontien- 
nenl unemuliitude infiniede peuple^ et forment une 
espèce de ville flottante. Elles se touchent et for- 
ment des rues. Chaque barque contient une famille 
dans dtflerens apparteraens qui ressemblent à ceux 
des maisons. La population qui les habite en sort 
de grand matin pour aller pêcher ou travailler au 
riz. 

Quoique les étoffes de soie fabriquées à Canton 
plaisent beaucoup à la vue , elles sont de qualité 
'médiocre et d'un travail peu soigné , soit que la 
matière soit trop épargnée ou mai choisie : aussi 
sont-elles peu eslimées à Pékin. Le nombre incroya- 
ble d'ouvriers qui travaillent à Canton ne suffisant 
pas pour le commerce qui s'y fait, on a étabK une 
si grande quantité de manufactures à Fo-chan , qui 
n'en est qu'à quatrelieues, que ce bourg est devenu 
très-considérable. C'était à Fo<chan que se faisait le 
principal commerce pendant les troubles qui ont 
régné à Canton. Fo-chan n'a pas moins de trois 
lieues de circonférence; il esf^xtrémenient fré- 
quenté et peu inférieur à Canton par les richesses 
et la population* 

La grande quantité d'argent qu'on apporte à Can- 
ton des pays les plus éloignés, y attire les marchands 
de loutes^Jes provinces de la Chine; de sorte qu'on 
trouve dans ce port presque tout ce qu'il y n de 
curieux et de rare dans l'empire. Les habitans d'ail* 
leurs sont fort laborieux et fort adroits. 

Canton a dans sa dépendance la ville et le port 
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de Macao^ qui appartiennent aux Portugais. Macao 
estsituée vers remboucinire du fleuve, ou plutôt du 
port de Canton. Elle a perdu, avec son commerce, 
toute son ancienne splendeur. Les Portugais obtin- 
rent de l'empereur Kia-tsing la permission de s'y 
établir, comme une récompense des services qu'ils 
avaient rendus à l'empire contre le pirate Tchang- 
si-lao. Ce brigand ayant mis le siège devant Canton, . 
les mandarins demandèrent du secours aux Euro- 
péens qui étaient à bord des vaisseaux marchands. 
L'intérêt du commerce fit prêter l'oreille à cette 
proposition. Tchang-si-lao se vit forcé de lever le 
siège, fut poursuivi jusqu*à Macao, dont il s'était 
saisi , et tué devant cette place par les armes des 
Portugais. 

Nan-hyung-fou est une grande ville très commer- 
çante et l'un des marchés les plus fréquentés de 
lenipire. C'est entre cette ville et Nan-ngan , pre- 
mière ville de Kiamg-si , éloignée de dix lieues , 
qu'on trouve la grande montagne de Mey-lin , sur 
laquelle passe un chemin admirable qui a plus d'une 
lieue de longueur , et qui est bordé de précipice». 
Cependant les voyageurs n'y courent aucun danger, 
parce qu'il est fort large. Cette route est célèbre 
dans toute la Chine par le transport continuel des 
marchandises, et par la multitude des passans. 

L'tle de Hay-nan , dont le nom signifie Sud de la 
metf appartient à la province de Quang-tong. Elle 
a près de soixante-dix lieues de longueur de l'est ai 
l'ouest, et près de cinquante de largeur du nord 
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au sud. Le terrain de ]a partie du nord ne forme 
pour ainsi dire qu'une plaine depuis la cote jusqu'à 
quinze lieues dans Tintérieur. Celui du sud, au con- 
traire , de même que celui de l'est, sont couverts 
de montagnes. Ce n'est qu'entre ces montagnes et 
celles qui occupent le centre de l'île , qu'on trouve 
des campagnes cultivées et ces plaines , quoiqu'une 
très-petite portion de Tlle soit encore inculte en 
plusieurs endroits et remplie de sable. Cependant 
la grande quantité de rivières et les pluies de la 
mousson rendent les campagnes de riz assez fertiles ; 
et la récolte que l'on fait deux fois Tannée suffît 
aux besoins d'un peuple assez nombreux. 

L'air y est très-malsain dans la partie méridio- 
nale , et l'eau très-dangereuse à boire , si l'on n'a 
pris le soin de là faire bouillir auparavant. Les meil- 
leurs bois y soit d'odeur , soit pour les ouvrages de 
sculpture, viennent des montagnes de Hay-nan; 
tels sont le bois d'aigle , le hoa-U , que les Euro- 
péens nomment bois de rose ou de violette , et une 
sorte de bois jaune très-beau et incorruptible : on 
en fait des colonnes qui sont d'un prix immense 
lorsqu'elles ont une certaine grosseur , et qu'on ré- 
serve , comme le boa-li, pour le service de l'empe- 
reur. Khang-hi fit bâtir de ce bois un palais destiné 
pour sa sépulture. 

L'île de Hay-nan produit, avec la plupart des 
fruits qui sont prgpres à la Chine , beaucoup de 
sucre , de tabac et de coton ; l'indigo y est fort com- 
mun , aussi-bien que les noix d'arec ^ et le poisson 
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sec et salé. On y volt venir de Canton , tous les 
ans, vingt ou trente jonques pour le commerce de 
ces marchandises : de sorte que Hay-nan , par sa 
situation , par sa grandeur et par ses richesses, peut 
être mise au rang des principales (les de FAsie. Sur 
le rivage de la côte sud de Tile , on trouve des 
plantes marines et des madrépores de toutes les 
espèces : on y voit aussi quelques arbres qui don- 
nent le sang de dragon , et d'autres dont on fait 
distiller, par incision, un suc blanchâtre, qui 
devient rouge en durcissant, mais qui n'a aucun 
rapport avec la gomme ou les résines. Cette matière, 
jetée dans une cassolette, brûle lentement, et ré- 
pand une odeur moins forte et plus agréable que 
celle de Tencens. On trouve entre les rochers , à 
peu de profondeur dans Teau , de petits poissons 
bleus qui ressemblent mieux au dauphin que la 
dorade ,* les Chinois en font plus de cas que des 
poissons dorés de leurs rivières ; mais ces poissons 
ne vivent que peu de jours hors de leur élément. 

Quelques voyageurs ont parlé dans leurs rela- 
tions d'im lac de cette île, qui a la vertu de pétri- 
fier tout ce qu'on y jette. Celle idée peut venir des 
fausses pétrifications qui sont communes à Canton , 
et que les Chinois font parfailement. Quant au lac, 
jamais les insulaires n'en ont eu connaissance. On 
ne trouve pas non plus dans l'île de Hay-nan celte 
abondance de perles que quelques autres voyageurs 
ont attribuée à la cote septentrionale. On voit dans 
rtle quantité d'oiseaux curieux ; tels que des cor- 
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beaux qui out une raie blanche autour du cou ; 
des élourneaux qui ont une petite lunette sur 1 
bec; dt'S merles d'un bleu foncé, avec des oreilles 
jaunes d'un demi-pouce de longueur , qui parlent 
et chantent parfaitement ; des oiseaux delà grosseur 
d'une fauvette qui ont le plumage d'un beau rcftige , 
et d'autres qui Font couleur d'or : ces deux espèces 
sont toujours ensemble. Enfin ^ l'île de Haj-nan 
produit des serpens d'une grandeur prodigieuse , 
mais si timides , que le moindre bruit les fait fuir ; 
ils ne peuvent être fort dangereux par leurs morsu- 
res, puisque les habitans sont accoutumés à voyager 
nuit et jour, souvent pieds nus et sans armes, dans 
les bois et dans les plaines. On y rencontre aussi 
une espèce ciuîense de grands singes noirs dont la 
physionomie approche assez de la figure humaine, 
tant ils ont les traits bien marqués ; mais cette es- 
pèce est rare : il y en a de gris , qui sont fort laids 
et fort communs. 

Le gibier y abonde et l'on y peut chasser de 
toutes les manières. Les perdrix , les cailles et les 
lièvres ne valent pas ceux d'Europe , mais les bé- 
cassines , les s^celles et tous les oiseaux de rivière 
sont très-bons. Les cerfs et les sangliers y sont com- 
muns. 

L'île de Hay-nan est soumise à l'empire de la 
Chine, excepté les montagnes du centre, qui se 
^ nomment Li-mou-chan ou Tchi-chan , dont les habi* 
tans vivent dans l'indépendance. Ces peuples entre- 
tenaient autrefois une correspondance ouverte avec 
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les Chinois. Ils faisaient avec eux , deux fois 1 année , 
le commerce de For qu'ils tirent de leurs montagnes, 
et celui de leurs bois d'aigle et de Calambac. On 
députait de part et d'autre quelques facteurs pour 
examiner les marchandises et régler les conditions. 
C'étaient les facteurs chinois qui portaient les pre- 
miers leurs toiles et leurs merceries dans les mon- 
tagnes de Li-môu-cban ; après quoi les montagnards 
leur délivraient fidèlement les choses qu'ils avaient 
promises en échange. Mais l'empereur Kang-hi, 
informé que ce commerce rapportait une prodi- 
gieuse quantité d'or à quelques mandarins , défen- 
dit , sous peine de mort, toute communication 
avec ces peuples. Cependant les gouverneurs voi- 
sins entretiennent encore dans les montagnes des 
liaisons furtives par leurs émissaires secrets, quoi- 
que les profits de ce commerce clandestin soient 
moins considérables qu'autrefois. Les montagnards 
ne paraissent presque jamais, si ce n'est pour fon- 
dre par intervalles sur quelques villages voisins. Ils 
sont si lâches et si m«il disciplinés, que cinquante 
Chinois en mettraient mille en fuite. Depuis quel- 
que temps , néanmoins , une partie d'entre eux a 
la liberté d'habiter quelques villages dans les plai- 
nes, en payant un tribut à l'empereur; d'autres 
s'engagent au service des Chinois, surtout dans 
l'est et dans le sud de l'tle^ pour la garde des trou- 
peaux ou la culture des terres. Ils sont générale- 
ment difformes, de petite taille et de couleur rou- 
gcatre. Les hommes et les femmes portent leurs 
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cheveai passés dans un anneau sur le front , et 
par-dessus un petit chapeau de paille ou de ro* 
tang, d'où pendent deui cordons qu'ils nouent 
sous le menton. Ils sont vêtus comme les naturels 
de Formose. Leurs armes sont l'arc et la flèche dont 
ils ne se servent pas avec beaucoup d'adresse , et une 
espèce de coutelas qu'ils portent dans un petit pn^ 
nier attache derrière eux à la ceinture. Cest le seul 
instrument qui leur sert à faire leurs ouvrages de 
charpente , et à couper les bois et les broussailles 
lorsqu'ils traversent les forets. 

Le Quang-siy treizième province, n'est pas corn* 
parable à la plupart des autres pour la grandeur, 
pour la beauté ni pour le commerce. Les seules 
parties bien cultivées sont celles de l'est et du sud^ 
parce que le pays est plat, et l'air tempéré. Dans 
toutes les autres parties , surtout vers le nord , elle 
est remplie de montagnes couvertes d'épaisses fo- 
rêts. Il y a des mines de toutes sortes de métaux. 

Il croît dans cette province un arbre assez singu- 
lier , nommé quang-lang f qui contient, au lieu de 
moelle, une substance molle dont on se sert comme 
de farine , et dont le goût n'est pas désagréable. On 
y voit aussi une grande quantité de ces petits insectes 
qui produisent de la cire blanche. La cannelle du 
Quang-si a l'odeur plus agréable que celle de Ceylan. 
Les toiles de soie qui s'y fabriquent sont presque aussi 
chères que les étoffes de soie ordinaire. Enfin, ce 
pays produit des perroquets, des porc-éplcs, et des 
rhinocéros. On y trouve, près de Quoy-ling-fou, 
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sa capitale , les meilletires ^IfcVres pour la compo- 
sition de Tcncre. On y prend aussi des oiseaux d'un' 
Ai beau pltuhâge, qîfon Tait entrer lètifs plumés 
dans Te tissu de certaines étoffes de soie. Cette 'pi^o- 
tincc, quoiqu'une partie soit inculte, produit du' 
riz en si grande abondance , qii'efle en fburnit pei)r' 
dant six mois à la province dèr Qùang-tong qui , salis 
ce' secours, n'aurait pas de quoi fstire subsister \d 
fi[rand nombre de ses* haBîtàilàl ' ! ' - ' '' " M, 

■ ' Le'Yun-nan , quatorzième ]|)rofîbbe , èsf tiiiè dêâ 
plus riches' de Fem pire. Ellea pou^'bbrbes îé^ pro- 
vinces de Se-tchuen , de Coeï-lcUeou'èft^è'Qfiiarig- 
si d'und'pirt;'et de rautrë'i^Tès^iWfeJ^ du Tibet, 
des pcùjilcs*s4iavâges peu cônitùà'J è^tlès'rôyaiikiies 
d'AVa, dc'Pègotri' de Laoi^ 'et 'dë'Tonquiii.* Elle* 
est toute coupée de rivières^' doht plusieurs tirerit* 
leiit*^'soiirces des lacfe <5onsi(h^tàhles qui s'y trouveti? 
clVJ<ri là rendent très-fertile. ' * î 

• To(it ce qui est nédéèsaîre àt là vîé'sV vend à bbii 
compte.- On y recueil hé beaucônp d'or dans ïes's'â- 
bles des rivicVes et des torrens qui descendent des 
montagnes sitnc'rs dans sa partie occidentale J ce 
qui fait juger qu'elles renferment des mines fort 
riches. Outre le cuivre ordinaire , on en tire une 
espèce singulière, qui se nonmie /7e- tong , et qui 
est d'une blancheur c'galc en dedans et en dehors. 
Cette province fournil de Tanthre rouge, et n'en 
a pas de jaune. Les riibis, les saplilrs, les agates 
et d'autres pierres précieuses. Je musc, la soie, le 
l^enjoin, le lapis lazuli; les plus beaux marbres 
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jaspés, dont quelquc^/^ns représentent naturelle- 
ment des montagnes , des fleurs , des arbres et des 
rivières , ^ojdi autant ^ r^cbe^s qu on ûre d.e la 
proviqce de Yuii-nap. Quelques personues croient 
que lef rubis et les autres pierres précieuses y. sont 
apportés dâ royaume d'Ava. 

A^To-Ii-fou • Ton fait des t^les çt d^autrrs orne- 
ipens de ce beau marbre jaspé do^t oq vient de 
parler, et qu'on tire principalement de la n^ontagne 
diç'Tiif^'Sutçg» I^ couleiirs en sopt si ^ives et si 
naturelks, |:)u'i>n les. prwdrau pour rpuvrage d'im 
peintre habiJLç^, 

Le;; Koeï-tçbeqfi^ quinzième et deirniftfe; province, 
est i^c des^plus petites de l'empire.; .Elje est rem?* 
plie de montagne^ inaccessibles; c est pourquoi une 
partie est habitée par des peuples q\)i A'çnt jamais 
é^ entièrement soumis, (.es empereurs cbiupi^, 
pour peupler cette province, y ont souvent envoyé 
des colonies. Elfe contient un si grand nombre de 
forts etde placçsde guerre, avec des garnisons nom- 
breuses, que les tributs qu'on en tire n'égalent 
point la dépense. Ses montagnes renferment des 
mines d'or, d'argent, de mercure etde cuivre. Entret 
les montagnes il y a des vallées agréables et assez 
fertiles 9 surtout auprès des rivières. Les denrées y 
sont à bon marché , mais non pas en si grando 
abondance que dans d'autres provinces , parce que 
la terre n'y est pas bien cultivée. On y nourrit beau- 
coup de vaches, de porcs , et lesi meilleurs chevaux 
4e la Chine. Le nombre des oiseaux sauvages y esl 
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infini ^ el leur chair d'un excellent goût. Les étoffes 
de soie y manquent; mais on y fabrique des tissut> 
d'une espèce de cbapvre : Us se portent en^^é. 

C'est dans les provinces de Sé-tchuen , de Koeï- 
tcheou 9 de Hou*quang, de Quangsi, et sur les fron- 
tières de Quangtong, que SM>nt dispersés plusieurs * 
peuples montagnards , connus sous le nom général 
de Miao-tsé , la plupart à demi saunages , dont les 
ims vivent indépendaps , et dont les autres , en re- 
connaissant l'autorité de l'empereur, se gouvernent 
par leurs lois , et ont leurs usages particuliers , né« 
cessairement différens de ceux d'un peuple aussi 
soumis et aussi policé que les Chinois. 
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